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Avertissements 


Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits 
décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon 
fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existées, 
vivantes ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou 
des lieux ne serait que le fruit d’une coïncidence. 

Cet ebook contient des scènes sexuellement explicites et un langage adulte, ce 
qui peut être considéré comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la 
vente et au divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi 
du pays dans lequel vous avez effectué votre achat. Merci de stocker vos fichiers 
dans un endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs. 
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Prologue 


J’ai toujours aimé le désastre qui accompagnait les disputes de Hollywood, qu’il 
s’agisse d’amitiés, des histoires d’amour ou simplement des superstars faisant de 
l’ombre à d’autres superstars. J’avais grandi à Los Angeles, alors j’avais 
l’habitude ; les ragots faisaient partie de ma réalité. J’adorais les ruptures 
insignifiantes et publiques des célébrités et plus récemment, les attaques sur 
Twitter et Instagram. 

Même s’ils prétendaient vouloir de l’intimité, les célébrités ne semblaient 
jamais pouvoir se retenir. Les choses tournaient toujours mal, même avec les 
couples les plus puissants. 

Pratiquement tous les divorces tournaient au vinaigre, malgré les VIP qui 
étaient tellement inquiets pour « le bien-être des enfants. » 

Nous n’étions jamais à court de drame à Hollywood, sur ou hors plateau. 

Je faisais partie de ceux qui appréciaient le spectacle - jusqu’à ce que je me 
retrouve au beau milieu de l’un d’eux et que mon nom fasse les gros titres. 

Certes, c’était en partie de ma faute. J’avais décidé que les règlements de 
compte devraient être une affaire publique. J’avais refusé de choisir la voie de la 
sagesse. On m’avait donné des citrons et j’allais servir de la limonade. 





Chapitre 1 
SAM 


Janvier 

Je rêvais d’assister aux Golden Globes depuis toute petite. 

Mes parents travaillaient dans ce milieu depuis des décennies et en 
grandissant, ma sœur et moi avions toujours désiré travailler dans des films. 
Alors que j’étais plus le genre de fille à être dans l’ombre, ma sœur raffolait des 
projecteurs et elle était devenue l’une des plus jeunes actrices appréciées à 
Hollywood. À vingt-six ans, elle avait déjà gagné un Golden Globe et était 
nommée aux Oscars. 

Les Golden Globes étaient l’une de mes cérémonies de remises de prix 
préférées. 

J’adorais l’atmosphère - c’était toujours plus drôle et plus diffamatoire que 
les Oscars. Les blagues étaient plus mordantes aussi et impliquaient 
généralement des moqueries envers les personnes présentes ivres. J’adorais aussi 

les afters 1 . Je m’étais rendue à quelques-uns d’entre eux par le passé, grâce à ma 
sœur Amira, mais cette année, j’y allais avec mon petit ami, Eric Oliveira. 

La série sur laquelle nous travaillions qu’il avait co-créée et co-écrite, était 
nommée comme meilleure comédie à la télévision. J’étais si fier de lui. Il avait 
travaillé si dur pour y arriver. 

Hi, My Name is Georgia était l’enfant d’Eric avec l’actrice Quinn Levy, et il 
était rapidement devenu le préféré des critiques. L’audience n’avait pas été très 
bonne pour la première saison, mais heureusement, la chaîne nous avait accordé 
une seconde chance. 

La saison deux recevait de bonnes critiques jusqu’ici, mais une fois de plus, la 
perte d’audimat nous avait fait frôler la paranoïa. Chaque jour, nous redoutions 
que la chaîne décide de nous laisser tomber. Puis, il y a un mois, nous avions 
appris une merveilleuse nouvelle. 

Non seulement Georgia avait été nommée pour un Gloden Globe pour la 
meilleure comédie, mais l’acteur et l’actrice principaux avaient obtenu une 
nomination dans leurs propres catégories. L’audience commençait à décoller, et 
bien que l’émission soit actuellement en pause hivernale, nos chiffres sur Hulu et 
Netflix étaient aussi en hausse. Apparemment, Georgia avait enfin la chance 


qu’elle méritait. 

Quinn Levy jouait le rôle de Georgia en plus d’être la co-créatrice et co¬ 
scénariste de la série. Quinn était belle, de cette façon typiquement détestable 
chez les actrices hollywoodiennes - grande, mince, blonde -, mais elle avait une 
personnalité tellement fantastique qu’il était pratiquement impossible de la 
détester. Elle était drôle et elle vous soutenait toujours, un bel esprit d’équipe. 
Sur le plateau, elle essayait toujours de faciliter le travail de tout le monde. À 
Hollywood, elle était franche dans sa lutte pour l’égalité de salaire pour les 
femmes. 

Cependant, s’il y avait une chose pour laquelle elle était nulle, c’était les 
ruptures. 

Peu importe le nombre de fois, qu’elle répétait une scène, il y avait toujours 
des moments, surtout lors des tournages tard le soir, où elle sortait de son 
personnage et se mettait à rire tout en disant les répliques. Elle le faisait plus que 
Jimmy Fallon à Saturday Night Live. Un soir, nous avions presque dû tourner 
cent cinquante fois une scène. À part ça, elle était adorable. Comme par hasard, 
elle venait de Géorgie et elle avait la gentillesse et le savoir-vivre d’une belle du 
Sud. 

Elle donnait les interviews les plus drôles aussi - enfin, presque aussi drôles 
que celles de ma sœur. Quand il s’agissait de charmer les médias, personne ne 
battait ma sœur, Amira - ou Mira Farouk, le nom sous lequel le monde la 
connaissait. 

Quinn termina de raconter une blague sur ses débuts comme humoriste et nous 
riions tous. Alors qu’ils annonçaient le début de l’émission de télé, nous 
trinquâmes et applaudîmes. Eric me prit dans ses bras et m’embrassa sur la joue. 

— Tu es très belle, Sam. J’ai hâte de t’enlever cette robe pour te baiser, me 
murmura-t-il à l’oreille, me faisant frissonner de plaisir. 

Sept ans que nous étions en couple - y compris deux années de vie commune 
- et il continuait de m’exciter comme au premier jour. 

— Tu y seras obligé, car la styliste d’Amira me l'a cousue dessus, répliquai-je 
en jouant de mes charmes et en le regardant. 

Ses yeux s’écarquillèrent et il répondit d’un « hum » profond tout en 
parcourant du regard mon corps qui était recouvert d’une robe rouge moulante 
qui dévoilait mon dos jusqu’à mes fesses. 

Eric et moi étions ensemble depuis un été chaud, travaillant sur la même série 
sept ans plus tôt. Après lui avoir résisté pendant des semaines, j’avais succombé 
à son charme. Jusqu’à aujourd’hui, notre passion était incandescente. Tout le 



monde savait combien les relations étaient fragiles à Hollywood, et c’était aussi 
vrai pour les acteurs que les personnes qui n’avaient pas les projecteurs pointés 
sur eux tout le temps. Même mes parents, après avoir eu trois enfants et connu 
des années de bonheur conjugal, s’étaient séparés il y a environ dix ans. 

Heureusement, Eric et moi nous en sortions bien. Il était même encore plus 
beau alors qu’il avait récemment fêté ses trente ans. Ses cheveux étaient d’un 
noir de jais et ses yeux étaient d’un beau vert émeraude. Il avait la peau bronzée, 
ce qui ajoutait encore plus de sex-appeal à sa personnalité. Ses parents venaient 
du Brésil et avaient immigré aux USA lorsqu’il était enfant. Lorsqu'il était plus 
jeune, il avait été approché par un dénicheur de talents pour faire un peu de 
mannequinat, mais il avait refusé. Il aurait sûrement pu être la version masculine 
de Gisele Bunchen s’il l’avait voulu, mais au lieu de ça, il avait décidé de 
travailler à la télévision. J’admirai son profil et il eut un rictus quand il me 
surprit le contemplant. Je me mordis la lèvre en prévision de ce qui se passerait 
plus tard cette nuit-là. 

Quelle crise des sept ans ? J’étais encore totalement éprise de lui, et nous 
couchions encore autant qu’au début de notre relation. Nous réussissions même à 
nous cacher les soirs où nous travaillions tard. 

En fait, Eric semblait encore plus passionné dernièrement, peut-être parce que 
les choses allaient mieux avec la série. 

Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il fasse sa demande... du moins, 
je le pensais. 

Je n’étais pas une de ces femmes dont l’unique objectif dans la vie était de se 
marier, mais j’adorais mon homme et je voulais passer le reste de ma vie avec 
lui. Je savais que le mariage était envisageable pour nous parce qu’il me l’avait 
dit lui-même. C’était lui qui avait abordé le sujet en expliquant qu’il voulait se 
marier après avoir touché le gros lot. Il était ambitieux et déterminé, et il savait 
que ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne commence à travailler sur 
une série à succès. 

Une victoire pour Georgia lui conférerait assurément un statut et peut-être 
aussi une bague à mon doigt. 


Deux prix et quelques verres plus tard, je fis signe à ma sœur de l’autre côté de 
la salle alors qu’elle retournait à sa table après avoir annoncé le gagnant du 
meilleur acteur dans un second rôle dans un film. Elle était assise avec le 
réalisateur et la distribution de son dernier succès commercial, No Time Like the 
Présent. Amira et Ross David, le réalisateur du film, étaient devenus le duo de 



choc dans l’industrie du film. Ross appelait Mira sa muse uniquement parce 
qu’elle était un vrai caméléon talentueux. En fait, Mira semblait pouvoir se 
glisser dans n’importe quel rôle, quel que soit le défi. Je savais que beaucoup de 
personnes à Hollywood supposaient que Mira et Ross étaient en couple, mais ma 
sœur m’avait assuré que leur relation était purement professionnelle ; nous 
n’avions aucun secret entre nous. Elle était plus jeune que moi de trois ans et 
était ma meilleure amie. Je savais qu’il n’y avait rien avec le réalisateur parce 
que je voyais toujours lorsqu’elle mentait. Je n’avais vraiment rien contre Ross 
David - il était beau et accompli -, mais il avait aussi quatorze ans de plus que 
Mira. Je n’aurais pas voulu qu’un vieil homme sorte avec ma sœur de vingt-six 
ans, et notre père non plus, c’était certain. 

Quelques prix plus tard, nous maudîmes Gael Garcia-Bernal à voix basse 
quand Wilder Simmons, l’acteur principal dans Georgia, perdit le prix du 
meilleur acteur dans la catégorie série télévisée humoristique - , mais seulement 
après nous être assurés que les caméras n’étaient pas pointées vers notre table. 

Nous savions tous que nous avions peu de chance et nous étions conscients du 
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battage autour de Mozart in the Jungle. La Hollywood Foreign Press semblait 
complètement éprise d’elle. 

— Je vais perdre contre Julia Louis-Dreyfus, je le sais, dit Quinn tandis que 
Seth Myers et Amy Poehler venaient présenter le prix de la meilleure actrice 
dans la catégorie série télévisée humoristique. 

Je la vis respirer nerveusement et je voulus lui tenir la main, mais Eric était 
assis à côté d’elle et je ne pouvais pas l’atteindre. Nous échangeâmes un regard, 
puis je lui fis un sourire encourageant. Elle hocha la tête et me rendit mon 
sourire, mal à l’aise. 

— Et le Golden Globe pour la meilleure actrice revient à... dit Seth Myers. 

— Quinn Levy pour Hi, My Name is Georgia ! cria Amy Poehler, et tout le 
monde présent à notre table éclata de joie et se prit dans les bras, volant 
rapidement un baiser à Quinn alors qu’elle commençait à se diriger vers la scène, 
notre table se trouvant tout au fond. 

Nous écoutâmes son discours avec des larmes de joie dans nos yeux et 
soudain, l’excitation dans nos cœurs s’accrut encore plus - peut-être que nous 
avions une chance de gagner le prix de la meilleure comédie après tout. Je 
regardai Eric, la distribution et les producteurs assis à notre table ; je savais que 
nous pensions tous la même chose, mais personne ne voulait porter la poisse. 

Le moment venu, Eric me tint une main et celle de Quinn de l’autre. 
Lorsqu’ils annoncèrent le nom de notre série, Eric prit dans ses bras Quinn en 


premier, me laissant abasourdie pendant une seconde. Puis il se retourna, 
m’enlaça et m’embrassa rapidement et passionnément avant de se rendre sur 
scène avec le casting et les producteurs. C’était un moment tellement incroyable 
que je me sentis submergée de joie. Je souriais, mais des larmes coulaient sur 
mes joues, mon cœur tambourinant si fort dans ma poitrine qu’il dominait 
presque les acclamations et les applaudissements dans la salle. 

Quinn était hilarante alors qu’elle essayait de remercier tout le monde aussi 
vite que possible, puis elle tendit le micro aux producteurs de la série. Ils 
tentèrent tous de parler et de prononcer rapidement leurs discours parce qu’ils 
savaient que la musique allait débuter à tout instant. 

Eric prit le microphone et il était si beau et si heureux que j’eus le souffle 
coupé. Je l’aimais tellement. Il était brillant et drôle dans son bref discours, 
remerciant ses parents et ses professeurs et tout le personnel de la chaîne qui 
avaient soutenu notre série. 

Il ne t’a pas remerciée. 

Le message d’Amira apparut dès qu’ils commencèrent à quitter la scène. Elle 
avait raison ; il ne m’avait pas remerciée. Les producteurs s’étaient assurés de 
remercier rapidement leurs femmes et leurs enfants, mais Eric n’avait rien dit sur 
moi. Bien sûr, ça faisait un peu mal, mais ça arrivait tout le temps. 

Hé, tu te souviens quand tu as oublié de remercier le réalisateur ? 

Touché. Cependant, je ne vois pas comment je pourrais oublier ma 
partenaire de ces SEPT dernières années. 

Peut-être qu’il se fera pardonner. ;-) 

Je choisis d’oublier le petit incident d’Eric étant donné qu’il n’avait pas 
beaucoup de temps avant que la musique se mette à jouer, puis j’allai attendre à 
l’extérieur de la salle de presse où ils donnaient des interviews. 

La catégorie meilleure comédie était l’un des derniers prix, alors tout le 
monde était prêt à partir et à se diriger vers l’after de Vanity Fair. 

J’attendis tout en m’appuyant contre une colonne parce que mes chaussures 
me faisaient mal. 

Peu après, je vis tout le monde de Georgia passer, mais je ne parvins pas à 
repérer Eric. 

Ou Quinn. 

Peut-être qu’ils les retenaient pour une autre interview. 

Je regardai autour de moi, essayant de voir si je devais retourner à la table ou 
non, puis j’entendis le rire de Quinn. Je fis volte-face et c’est là que je le vis. 

Que je les vis ! 



Et tout mon monde s’effondra. 

Recevoir une balle en plein cœur m’aurait sûrement fait moins mal. Il était 
impossible d’expliquer ce que je ressentais en voyant mon petit ami depuis sept 
ans embrasser sa collègue, ma patronne. 

Une femme que je considérais comme une amie. 

Je me cachai derrière le pilier tout en les espionnant... regardant l’amour de 
ma vie capturer la bouche de Quinn en un baiser affamé. Il lui tenait la tête au 
niveau de sa nuque et son autre main était enroulée autour de sa taille. Elle leva 
les bras et lui entoura le cou avec eux. Ça ne ressemblait même pas à un premier 
baiser ; il n’y avait aucune hésitation. Ils semblaient bien trop à l’aise avec la 
bouche de l’autre afin que ce soit la première fois que cela arrive. 

Mes yeux se gonflèrent de larmes. Mes lèvres tremblèrent. Je m’accrochai à la 
colonne avec mes mains en ayant l’impression que mes genoux allaient céder à 
tout moment. 

J’avais envie de pleurer, mais quelque part, je réussis à me taire. 

Ne bouge pas, me dis-je. Puis j’eus une idée. 

Quinn caressa le visage d’Eric, puis ils s’embrassèrent à nouveau. 

Je sortis mon téléphone et pris autant de photos que possible. 

Ils arrêtèrent de s’embrasser et alors que Quinn arrangeait sa coiffure et sa 
robe, je me cachai derrière le pilier. Quand j’entendis des pas s’approchant de 
moi, je contournai la colonne, essayant de rester cachée. Ils rirent en retournant 
vers la salle de réception main dans la main. 

Mon cœur se serra et je finis par lâcher le sanglot que je retenais. 

Depuis quand ? Depuis quand le faisaient-ils dans mon dos ? 

Depuis quand Eric me trompait-il ? 

Je me mis à repasser les dernières semaines, les derniers mois dans ma tête, 
essayant de me souvenir d’un détail, d’un moment, ou d’une situation quand 
j’aurai dû me méfier, quand quelque chose d’étrange aurait dû m’avertir. 

Les soirées tardives... mais ça faisait toujours partie de son travail. Les 
scénaristes restaient toujours tard pour écrire des scénarios... et ils n’étaient pas 
seuls. Mais ils étaient ensemble. Toujours ensemble. 

Je serrai les poings et je courus aussi vite que possible sur mes talons hauts. 

Je m’enfermai dans les toilettes les plus proches, ayant besoin d’un moment 
pour me vider la tête. Je ne savais pas comment j’allais regarder Eric en face, 
mais je ne pouvais pas le confronter tout de suite. 

Pas ici. Pas ce soir. 

J’appuyai mon front contre la porte et pris une grande inspiration tandis que 



les larmes continuaient de venir, tombant partout : sur mes joues, ma poitrine, 
ma robe. 

Où es-tu ? 

L’enfoiré m’envoyait un message. Je me moquais. Même voir son nom sur 
l’écran du portable me révulsait. Ce qui était bizarre, c’était la vitesse à laquelle 
votre perception des gens pouvait changer. Je ne voulais pas le voir, mais je ne 
pouvais pas lui dire ce que j’avais vu - pas encore. 

Peut-être jamais. 

Je regardai les photos de lui et de Quinn sur mon téléphone, mais je pus à 
peine distinguer qui se trouvait sur la photo. Quiconque les connaissant pourrait 
sûrement identifier leurs silhouettes, mais tout le monde ne les reconnaîtrait pas. 
Je soufflai, déçue et en colère. Ma preuve était nulle. Puis une idée me vint à 
l’esprit. 

Cela semblait dangereux et fou, mais si attirant ! Je pouvais déjà le sentir sur 
le bout de ma langue - le doux parfum de la vengeance. 

Je reniflai et écrivis un petit message. 

Je suis aux toilettes. J’arrive tout de suite. 

Dépêche-toi. L’émission est terminée. Nous allons partir. 

J’ouvris la porte des toilettes, observai mon visage barbouillé de larmes dans 
le miroir et ouvris le robinet pour arranger mon maquillage. J’avais oublié mon 
sac comme une idiote. Alors que je terminais de nettoyer mes larmes, une bande 
de femmes joyeuses et ivres afflua dans la pièce et je retournai à notre table. La 
salle était à moitié vide, les gens restants étaient disséminés dans la pièce, 
discutant et prenant des nouvelles. 

Eric était seul près de notre table et tandis que je marchais dans sa direction, il 
se retourna comme s’il me sentait arriver. Il me sourit chaleureusement en tenant 
mon sac à main et un sourire lumineux s’étira sur son visage. C’était comme si 
une lame me transperçait. 

Menteur. Menteur. Menteur. 

Je tentai de lui rendre son sourire, mais mes muscles faciaux étaient tendus, 
comme si je venais juste d’avoir une séance de Botox. Je me forçai à sourire 
davantage. 

Il me tendit mon sac et comme je me rapprochais, il déposa un petit baiser sur 
mes lèvres. 

Le baiser de Judas. 

Tu es un porc, Eric. Tu n’es qu’une ordure. Un menteur. J’en ai marre que tu 
me mènes en bateau. 



— Tu n’as rien à me dire ? demanda-t-il avec un rictus. 

— Comment ça ? dis-je, perdue. 

— Sam, nous avons gagné ! Un putain de Golden Globe ! On Ta fait. Ils 
n’annuleront pas la série. 

Quelle conne, bien sûr qu’il parlait de ça. 

— Oui ! Je suis tellement ravie, chéri. Je suis si fière de toi, lui dis-je en 
caressant son visage comme l’avait fait Quinn un peu avant. 

J’essayai de sourire de nouveau, mais j’avais l’impression de grimacer. Eric 
ne sembla pas le remarquer. Il passa ses doigts dans mes longs cheveux bruns, 
puis pressa son corps contre le mien, me donnant un autre baiser. 

Avec la langue cette fois. 

Je fermai les yeux, répugnée par son contact. Je voulais vomir, mais je ne 
pouvais pas lui faire savoir que quelque chose n’allait pas. Je ne pouvais pas lui 
faire savoir que je savais. 

Néanmoins, je n’arrivais pas à répondre à son baiser aussi avidement 
qu’avant. 

Soudain, il s’arrêta. 

— Bébé, ça va ? demanda Eric, le front plissé, soucieux. 

Enfoiré. 

Je déglutis et secouai la tête. 

— Je vais bien. 

Il inclina mon menton et étudia mon visage. 

— On dirait que tu as pleuré. 

— Eh bien, la soirée a été mouvementée et j’étais tellement contente quand 
nous avons gagné qu’il m’a été impossible d’arrêter les larmes, répondis-je en 
passant un doigt sous mes yeux, nettoyant les dernières traces de maquillage. 

Je reniflai. En cet instant, il était inquiet, beau, prévenant. En cet instant, il 
était le parfait petit ami - mais en réalité, c’était un menteur. Il était infidèle. Je 
voulais lui crier dessus. Je voulais qu’il paye. Je voulais qu’il souffre. Comment 
avait-il pu me faire ça ? Comment pouvait-il me tromper par une nuit pareille ? 
Depuis combien de temps le faisait-il dans mon dos ? 

— Tu es sûre que ça va ? 

— Oui, je te jure ! C’est juste que... j’ai un peu bu et je ne contrôle plus mes 
émotions. 

— Oui, moi aussi, dit-il avec un air rêveur, me serrant plus près et attrapant 
mes fesses à pleine main. 

Va te faire foutre. Et que Quinn aille se faire foutre. 



Je n’allais pas plonger silencieusement. 

J’allais les faire tomber avec moi. 

— Prête à y aller ? demanda-t-il, et je hochai la tête, un million de pensées et 
de scénarios différents me venant à l’esprit. 

Ne prends pas de décisions hâtives. Même si faire une scène à l’after a l’air 
d’être une bonne idée, tu finiras par ressembler à la petite amie folle. 

Prends ton temps. 

Que disaient-ils sur la vengeance ? 

Que c’était un plat qui se mangeait froid ! 

Eric me tint la main alors que nous quittions la salle pour aller vers le valet. 
Nous attendîmes devant le Beverly Hilton, puis grimpâmes dans une voiture 
pour nous diriger vers la soirée de Vanity Fair. Eric était occupé à examiner son 
téléphone et alors que je l’observais, si imprudent et ignorant, je me sentis mal. 

Mon estomac se retourna. Nous n’avions rien eu à manger, puis j’avais avalé 
au moins cinq verres de champagne. J’avais la tête qui tournait. Je voulais crier 
sur Eric, assis à côté de moi comme si rien ne s’était passé, comme s’il n’avait 
pas embrassé une autre femme une demi-heure plus tôt. Son regard rencontra le 
mien et je voulus pleurer et laisser ma déception se déverser. Au lieu de ça, je 
détournai les yeux. 

— Sam, qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Je ne me sens pas bien. Je pense que je vais rentrer. 

Je ne supportais pas l’idée de faire la fête avec lui et tout le monde, de devoir 
prétendre que j’étais heureuse pour nous tous. Je ne voulais pas être près de 
Quinn et me comporter comme si nous étions amies. 

Il se moqua de mes paroles. 

— Allez, Sam. Tu te sentiras mieux après. Comment peux-tu partir 
maintenant ? Je pensais que tu voulais aller à cette fête... 

Il étudia mon regard, mais je détournai les yeux. Il avait raison. J’avais désiré 
aller à cette fête. 

Plus maintenant. 

— Je ne veux pas vous démoraliser et je ne veux pas finir par être malade là- 
bas. Je sais que ça serait mieux si je rentrais. 

Il leva les yeux au ciel et frustré, passa une de ses mains dans ses cheveux. 

— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? demanda-t-il, et pendant un instant, son regard 
sembla apeuré, comme s’il savait que j’étais au courant. 

Puis, alors que la voiture s’arrêtait, son expression changea. Il alluma et 
pencha ma tête en arrière, étudiant mon visage. 



— Tu sais, tu es un peu pâle. Peut-être que tu as raison. Peut-être qu’il vaut 
mieux que tu ailles te coucher. 

C’est ça. Ainsi, tu pourras te cacher avec ta maîtresse. Il me fit un petit bisou 
sur les lèvres et un autre sur le front. Je voulais pleurer. Je voulais que tout ça 
soit un mauvais rêve. Je voulais me réveiller à ses côtés comme si rien ne s’était 
passé. 

Je voulais pouvoir l’aimer et lui faire de nouveau confiance, comme une heure 
auparavant. Il me dit au revoir et tandis qu’il quittait la voiture, j’eus 
l’impression d’avoir perdu une partie de moi-même. J’eus l’impression qu’une 
énorme partie de ma vie était soudainement terminée. 

Sur le chemin du retour, mes sentiments oscillèrent entre la colère et la 
tristesse pendant que le chauffeur tentait de faire la conversation. Je lui répondis 
distraitement, incapable de penser à autre chose qu’à la scène de trahison à 
laquelle je venais juste d’assister. J’avais le cœur brisé, mais je savais que je 
n’allais pas laisser Eric Oliveira s’en sortir indemne. Je reçus un message de ma 
sœur. 

Où es-tu ? 

Je ne me sens pas bien. Trop de bulles. Je rentre. 

Quoi ? C’est un tas de conneries. Tu avais tellement hâte d’y être. 

J’ai trop abusé de champagne. Pourquoi personne ne t’informe-t-il que tu 
dois éviter le tapis rouge pour te faire servir à dîner là-bas ? 

Je sais. J’ai déjà commis la même erreur, crois-moi. 

Je souhaitai bonne nuit à Amira, mais je savais que je n’allais pas pouvoir lui 
cacher ça. Elle pouvait toujours lire en moi comme dans un livre ouvert, et ma 
mère aussi. Elle saurait que quelque chose n’allait pas. 

Il fallait que je lui parle. 

Je l’appelai et elle répondit après deux sonneries. 

— Maman, j’ai besoin de ton aide. 

Cette nuit-là, je résistai à la tentation de casser tout ce qu’Eric possédait ou ce 
à quoi il était attaché sentimentalement. Je résistai à l’envie de mettre le feu à la 
maison. Le tissu de la traîne de ma robe de couturier bruissa sur le sol lisse 
tandis que je faisais les cent pas dans le salon tout en essayant de me calmer et 
de décider ce qu’il fallait que je fasse. Je réussis à m’extirper de la robe et à me 
préparer à aller au lit, n’allumant jamais les lumières, savourant le calme, puis je 
me couchai avec les larmes coulant silencieusement sur mes joues. Je fermai les 
yeux, mais ne pus dormir, alors je restai allongée sous les draps, nue, préparant 
ma vengeance. 





Chapitre 2 
SAM 


Août 

— C’est si beau, maman. 

Je dirigeai la caméra de mon téléphone vers le paysage devant moi. 

— Je vois ça. C’est tout aussi magnifique qu’à la télévision. Si vert. 

— C’est presque trop d’un coup. 

L’Écosse était intimidante d’une façon mystérieuse. La Californie était tout ce 
que j’avais connu toute ma vie et je n’avais presque pas passé de temps aux 
quatre coins des États-Unis. Sauf quelques visites à mes grands-parents à 
Londres avec mon père, mon frère et ma sœur, je n’avais jamais voyagé. 
L’Écosse était tout aussi étrangère et nouvelle, mais aujourd’hui, elle allait être 
mon foyer pour les huit prochains mois. Je rebasculai la caméra vers moi. 

— As-tu rencontré tes collègues ? 

— Pas encore, juste l’une des amies de Mira, Lainey. Elle est venue me 
chercher à l’aéroport et m’a emmenée chez moi. J’ai une colocataire, mais je ne 
l’ai pas encore rencontrée. Une partie de l’équipe était sortie pour nouer des liens 
la nuit dernière. J’ai raté ça. 

— Oh, bon. Tu auras du temps pour faire leur connaissance. Tu as de la 
chance d’avoir obtenu ce job à la dernière minute. 

— Je sais. 

— Samhain, tout va bien se passer. Tu es une maquilleuse talentueuse. Tu sais 
que tu as obtenu ce travail grâce à ton CV important et pas à cause d’un coup de 
téléphone. 

Si tu le dis, voulus-je lui répondre, mais je hochai simplement la tête. 
J’espérais que ma mère ne puisse pas voir à quel point j’avais peur. Je savais que 
j’exagérais - j’avais vingt-neuf ans pour l’amour du ciel ! Je me comportais 
comme une gamine partant à l’université, mais en fait, c’était la première fois 
que j’étais loin de chez moi, de ma famille, de mes amis... de ma sœur et mon 
frère. Ils allaient tellement me manquer. 

— Peut-être que je viendrais te voir, dit ma mère. J’ai entendu dire que 
l’acteur principal de cette production était plutôt beau gosse, plaisanta-t-elle. 

Je la vis faire un clin d’œil à travers l’écran, et d’un coup, elle fit réapparaître 
un sourire sur mon visage et effacer mes larmes. Je ris et levai les yeux au ciel. 



— Maman ! 

— Quoi ? Je suis peut-être vieille, mais je ne suis pas morte. Je peux apprécier 
un bel homme quand j’en vois un. 

Elle haussa les épaules. 

— Qui sait, peut-être rencontreras-tu quelqu’un de mignon. 

— Je ne pense pas. Mon but est de faire profil bas pendant un certain temps. 
L’amour n’aboutit qu’à du cinéma. 

— Oh, chérie... je ne parlais pas d’amour... 

Oh, Seigneur. 

— Maman, arrête. 

— Non, Sam, laisse-moi finir. Ma puce, tu es encore jeune. Amuse-toi 
pendant que tu le peux. Tu sais que c’est pour ça que je n’ai jamais aimé le fait 
qu’Eric et toi étiez si passionnés quand tu n’avais que vingt-deux ans. Tu as 
passé tes meilleures années avec un homme qui ne te méritait pas. 

J’acquiesçai et plissai les lèvres en un sourire crispé. Évidemment, elle avait 
raison - comme tout le monde avec leur « Je te l’avais dit ». J’avais été l’idiote 
qui l’avait aveuglément aimé pendant trop longtemps en n’ayant rien eu en 
retour. J’avais obtenu ma vengeance sur cet enfoiré infidèle, mais cela s’était 
retourné contre moi d’une façon dont je ne m’étais pas attendu. À présent, durant 
les huit prochains mois, j’allais devoir appeler l’Écosse mon foyer. 

J’entendis des pas venir de derrière moi et je pivotai. 

La côte que j’avais tenté de grimper était déserte. J’étais seule. En cet instant, 
je compris que ce n’était pas la meilleure décision. Je n’aurais pas dû 
m’aventurer toute seule ; j’étais dans un pays étranger et je ne connaissais 
personne. 

Mais le paysage avait été si tentant. 

J’entendis à peine ma mère demander : « Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ? » 
J’étais bien trop concentrée sur le bruit. L’instant d’après, un type de grande 
taille avec une casquette de baseball et une tenue de sport atteignit le petit lieu 
plat où je discutais avec ma mère. Il portait un anorak et un short. 

Un short ! J’étais emmitouflée dans un manteau en duvet m’arrivant aux 
genoux et le simple fait de le voir en short me donna des frissons. Il leva la tête 
et la vue de ses yeux bleu glacier me fit de nouveau trembler. Il me regarda 
pendant une seconde tout en hochant la tête dans ma direction. 

— Bonjour, dit-il d’une voix profonde et très masculine, une de ces voix qui 
pouvaient vous faire vous pâmer même en disant les trucs les plus ennuyeux ou 
ordinaires. 



Je m’étais arrêtée à Bonjour. 

— Salut, répondis-je, figée. 

Ses yeux dérivèrent vers le téléphone dans ma main. Ma mère continuait 
d’appeler mon prénom depuis son bureau à Los Angeles. L’étranger m’observa 
pendant encore une seconde, puis il secoua imperceptiblement la tête. La 
commissure de ses lèvres se souleva en un sourire. 

Argh. La honte ! On m’avait surprise faisant un FaceTime avec ma mère. Ça 
serait vraiment le bon moment de perdre la connexion, mais nooon. Ma mère 
continuait de m’appeler, mais j’étais en quelque sorte figée sur place, 
contemplant le bel étranger. 

Oui, il était beau. Je l’observai pendant cinq bonnes secondes, mais ce fut 
suffisant pour voir son visage - et quel visage ! Il avait les traits les plus 
parfaits : un nez droit, une mâchoire carrée, des pommettes hautes. Ses yeux 
étaient d’un bleu vif et magnifique, et d’un simple regard, ils faisaient fondre 
mes entrailles. 

— Samhain ! Ça va, chérie ? Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Maman, attends une seconde, dis-je, complètement distraite par la vision 
devant moi. 

Il passa rapidement devant moi et continua de grimper la pente raide, donnant 
l’impression que c’était facile. 

— Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ? demanda à nouveau ma mère. 

— Rien maman. Juste un alpiniste, répondis-je d’un ton bas, haussant les 
sourcils et en espérant que l’étranger ne m’entendrait pas. 

Il continua d’avancer d’un même pas assuré. Ça devait être un professionnel - 
il bougeait bien trop vite pour être une personne normale. J’étais fan de 
randonnée, mais mes compétences étaient limitées aux canyons dans la vallée. 
Cette fille californienne n’était pas de taille en face de vraies montagnes comme 
les sommets de l’Écosse. J’avais été essoufflée en quelques minutes. Cela devait 
être l’altitude ou peut-être le fait que mon corps n’était pas fait pour des 
exercices épuisants, peu importe mes efforts. Je n’avais peut-être pas beaucoup 
de temps pour observer l’étranger, mais puisque je pouvais un peu regarder son 
dos, je sus que le reste de son corps était aussi séduisant que son visage. Il avait 
de larges épaules et des jambes musclées et minces - pas étonnant qu’il donne 
l’impression que c’était tellement facile. Son short fin révélait la courbe de ses 
fesses qui étaient... spectaculaires. 

Je soupirai. Cela faisait trop longtemps, une éternité depuis que j’avais désiré 
un type. J’imagine que je n’étais pas brisée après tout. Bon à savoir. Si j’avais 



plus d’endurance et n’éprouvais aucune honte, je l’aurais suivi. Je me serais 
engagée à suivre ce postérieur parfait partout. 

— Maman, je dois y aller. Je dois regagner les maisons mitoyennes. Peut-être 
que je pourrais voir ma colocataire avant ma réunion d’orientation. 

— D'accord, chérie. Tu m’envoies un message, d’accord ? 


Mon téléphone vibra dans ma poche dès que j’eus raccroché. C’était ma sœur 
Amira. Pour le monde, elle était peut-être la nommée talentueuse aux Golden 
Globes et aux Oscars Mira Farouk, mais pour moi, elle était juste ma petite sœur. 
Elle avait seulement trois ans de moins que moi, mais j’avais toujours été très 
protectrice envers elle, encore plus depuis qu’elle avait décidé de devenir actrice 
très jeune. 

Est-ce que tu as fini par trouver JAMMF ? 

QUI ? 

Jamie Alexander Malcom MacKenzie Fraser. Mon Dieu ! Combien de 
fois dois-je te le dire, Sam ? Il faut vraiment que tu rencontres ce putain de 
Jamie Fraser. 

On parle encore de ça ? C’est un PERSONNAGE DE FICTION, Mira. 

Il est réel ! Obligé. Il doit exister une version moderne de Jamie Fraser là- 
bas en Écosse. 

Encore une fois, c’est un personnage de fiction, sortant directement de 
l’esprit d’une femme très brillante. Ça ne le rend pas réaliste. 

Les Book Boyfriends sont RÉELS, Samhain ! 

Elle tapa en ajoutant quelques séries d’émoticônes. 

Mira, tu as fumé ? 

Peut-être. ;-) Mais, sérieux ! Pourquoi n’as-tu pas lu les livres que je t’ai 
envoyés sur ta tablette ? Et tu prétends être ma sœur ? 

Tu sais que les séries en première partie de soirée ont un planning chargé 
et ces derniers mois, je n’arrivais pas à faire quoi que ce soit. 

J’avais été trop occupée à paresser sur son canapé. 

Tu changeras d’avis une fois que tu auras lu les livres ! Puis tu te rendras 
compte à quel point tu as été têtue depuis le début. Ce n’est pas juste que tu 
sois la seule à aller en Écosse ! 

C’est ça. Quelle chance ! Je préférerais être à L.A., à travailler 
éventuellement. 

Non pas que je ne sois pas heureuse que tu m’aies obtenu ce travail. C’est 
juste... beaucoup de changements. 



Sam, je suis désolée... ce n’est pas ce que je voulais dire. Je suis sûre que 
tu passeras un bon moment. Ettttt, j’ai vu la photo de l’acteur principal de 
cette production. Il est SEXY ! 

Que Dieu me bénisse. Pourquoi n’avais-je pas cherché ce type sur Google ? 
D’abord ma mère, à présent ma sœur. Maintenant que j’y repensais, j’étais 
presque sûre que même Lainey avait fait quelques commentaires sur lui. J’étais 
là et je n’avais même pas pris la peine de me renseigner sur lui. Pour être 
franche, j’avais été occupée ces derniers jours à me préparer à partir sur un coup 
de tête. 

OK, Mira. Calme-toi, d’accord ? Je te promets de te répondre dès que je 
trouverai JAMMF. 

J’ajoutai un émoticône faisant un clin d’œil et un autre soufflant un bisou et 
remis mon téléphone dans ma poche. Une rafale souffla me faisant trembler dans 
ma parka et je frissonnai tout en essayant de remettre mes gants. Nous étions en 
août pour l’amour de Dieu et il faisait déjà froid. Les prochains mois allaient être 
durs. 


HUGH 

J’avais l’impression d’avoir retenu ma respiration pendant des semaines, voire 
des mois - sûrement depuis que j’avais été choisi pour jouer Abarath. 
Maintenant que j’étais à St Martin, c’était comme si je pouvais de nouveau 
respirer. Je n’étais pas revenu ici depuis gamin. 

L’Écosse était mon foyer. C’était là où j’avais grandi, l’endroit que j’aimais le 
plus au monde. Me trouver dans les montagnes était l’un des avantages de 
travailler sur ce projet et j’avais enfin l’impression d’être dans mon élément. 

Même alors que je grimpais plus haut et que l’altitude commençait à affecter 
mes poumons, je me sentais enfin en paix. 

Pendant des mois, j’avais eu peur que ce projet tombe à l’eau, peur que les 
investisseurs fassent marche arrière. Cela était arrivé tellement de fois avant. 
J’obtenais un rôle, un rôle qui, j’en étais certain, m’aiderait à me faire remarquer, 
et ça ne manquait jamais ; soit la série ou le film était totalement annulé, soit 
l’impact n’était pas aussi important que prévu. 

J’avais presque renoncé à l’idée de devenir un acteur célèbre. 

Je m’étais démené année après année, passant d’un contrat à un autre. 
Souvent, j’avais dû ravaler ma fierté et accepter ce qui était disponible pour 
avancer, pour continuer de travailler. J’étais dans ce milieu depuis un moment 
pourtant, je pouvais à peine gagner ma vie avec cette profession. Cela faisait dix 



ans que j’avais reçu mon diplôme de la Royal Scottish Academy. Après ça, 
j’avais aussi étudié à Londres, auditionnant pour quelques rôles ici et là. J’avais 
fait quelques figurations dans des feuilletons, mais ils n’avaient jamais eu l’air 
d’être le bon rôle pour moi, un rôle où je pourrais montrer mes capacités. On me 
disait toujours que j’étais trop grand, trop bâti pour jouer un jeune garçon et 
beaucoup trop inexpérimenté pour être choisi comme premier rôle. J’avais même 
passé un an à Los Angeles, concourant pour un épisode pilote, mais rien de bon 
n’en était sorti et au bout d’un moment, j’avais dû prendre la décision de rentrer. 

Finalement, il valait mieux travailler sur des feuilletons que rien du tout. 

Quand j’avais décidé de jouer, je savais à quoi je m’engageais. Je savais que 
ce travail n’allait pas être facile, mais je savais aussi que renoncer à mon rêve 
équivaudrait à renoncer à une partie de mon âme. J’adorais être sur scène ou être 
devant une caméra. 

Peut-être qu’un de ces jours, j’allais réussir. Je savais que je devais 
m’accrocher et persévérer. Je devais me rappeler que beaucoup d’acteurs avaient 
percé à un âge plus avancé. Parfois, quand je broyais du noir, je recourais à lister 
les noms de tous les acteurs qui avaient réussi après des décennies dans ce 
milieu. S’ils l’avaient fait, je pouvais le faire aussi. Il fallait juste que je 
m’accroche et travaille plus dur. 

Je ne pouvais pas me permettre d’être distrait par quoi que ce soit. 

Mon but était mon métier. Peut-être qu’un jour j’obtiendrais le rôle de ma vie 
comme Jon Hamm dans Mad Men ou Christoph Waltz dans Inglorious Basterds. 

Renoncer à jouer n’était pas une option. 

Quand les producteurs d ’Abarath m’avaient annoncé que j’avais eu le rôle, 
j’avais été enthousiaste - au début. 

Puis l’angoisse avait pris le dessus, me paralysant de peur. J’avais craint que 
la série ne se produise jamais, que la production s’arrête avant que nous ayons 
commencé à tourner et que la série ne voie jamais le jour. Pendant un moment, la 
série avait été retardée, luttant pour avoir le feu vert. C’était un projet ambitieux 
et le financement était crucial. Alors que les mois passaient, l’oppression dans 
ma poitrine provoquée par le stress et l’angoisse s’était faite plus prononcée. 

Mais à présent que cela devenait enfin une réalité, je n’arrivais pas à croire 
que je visitais actuellement les plateaux qui étaient construits et que je 
m’entraînais pour mon rôle. Ce qui était encore excitant était que je 
commencerais à tourner dans moins de deux semaines. 

J’étais prêt à montrer au monde de quoi était capable Hugh MacLeod. 





Chapitre 3 
SAM 


Après un certain temps, je finis par retourner aux maisons mitoyennes que la 
distribution et l’équipe occupaient. J’étais arrivée à la toute dernière minute et 
avais manqué des journées de préparation et l’expérience de rapprochement 
qu’ils avaient dû faire la nuit dernière. J’allais être la nouvelle qui venait d’un 
quartier bien loin et j’étais terriblement nerveuse de tout faire foirer. 

Je n’avais pas travaillé depuis que j’avais, en gros, quitté mon dernier travail 
et que le scandale avait éclaté. Après ça, je n’avais pas pu trouver un autre job. 

Pendant des mois. 

Eric m’avait dit qu’il m’empêcherait de trouver un travail et il avait tenu sa 
promesse. 

Connard. 

Ma carrière ne menait nulle part, du moins pour l’heure. Ma réputation était 
ruinée. J’avais voulu ma revanche, mais maintenant j’en payais le prix et j’avais 
dû recourir à utiliser ma sœur comme relation pour obtenir ce travail. Je savais 
que j’avais eu de la chance, mais une partie de moi souhaitait toujours pouvoir 
être à Los Angeles. 

Mes parents étaient dans l’industrie depuis la fin des années 70. Ma mère avait 
été scénariste avant de vendre son âme pour Gossip Gods en échange d’un gros 
salaire. Mon père était cadreur et il aimait toujours autant son travail que lors de 
son premier jour. Je le savais parce que chaque fois que je lui demandais quand il 
allait prendre sa retraite, il me répondait qu’il ne le voulait pas parce qu’il aimait 
tellement ce qu’il faisait. Il avait beaucoup travaillé sur des plateaux de tournage 
quand j’étais petite, mais ces dix dernières années, il avait commencé à travailler 
exclusivement sur des séries télé. Il affirmait qu’il se moquait des longs horaires 
et qu’il aimait avoir quelques vacances en été. Ainsi, il avait toujours du temps 
pour voyager un peu et rendre visite à sa famille. J’aurais aimé qu’il ait fait ça 
quand nous étions plus jeunes parce qu’alors, mon frère, ma sœur et moi aurions 
eu plus de chance de passer du temps avec ma grand-mère qui vivait à Londres. 

Alors que la famille de ma mère était originaire de Californie, mon père avait 
déménagé à L.A. en 1976. Sa famille avait quitté le Pakistan pour venir au 
Royaume-Uni comme réfugiés en 1965. Je me souvenais qu’il me racontait 
comme cela avait été difficile de repartir de zéro pour lui et sa famille. Même si 



le Pakistan était membre du Commonwealth, il y avait eu tellement de défis à 
relever, la langue étant l’un d’eux. Bien que les deux premières années aient été 
difficiles, mon père me disait toujours qu’une fois qu’il avait eu l’impression 
qu’il connaissait mieux cette nouvelle langue, il avait adoré presque chaque 
minute qu’il avait passé à vivre au Royaume-Uni. Il avait eu des occasions qu’il 
n’aurait jamais imaginé si sa famille était restée au Pakistan. 

Il avait commencé à travailler juste après le lycée et par hasard, il avait atterri 
chez une chaîne de télévision. Il avait commencé en bas de l’échelle avec le 
service du courrier et en quelques années, il s’était retrouvé derrière la caméra. 
Mon père pouvait s’éterniser sur son amour pour les films et la télévision. Il 
pouvait se souvenir de centaine de titres de films et il connaissait tous les noms 
des réalisateurs et des acteurs. Quand Amira et moi étions petites, nous adorions 
le questionner. Nous parcourions les chaînes télé et nous lui posions un tas de 
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questions. Il se trompait rarement - cet homme était comme un IMDB sur patte 
avant même la création du site. 

Mon père adorait tellement le cinéma que parfois j’étais surprise qu’il n’ait 
pas tenté d’aller plus loin dans sa passion. Je m’étais souvent demandé pourquoi 
il n’avait jamais essayé de réaliser des films ou d’écrire quoi que ce soit. Ma 
mère et lui auraient même pu travailler ensemble sur un projet. Ils auraient formé 
une bonne équipe. À eux deux, ils avaient pas mal de connaissances et de 
relations. 

Des années plus tard, je lui avais demandé pourquoi il ne s’était pas essayé à 
la réalisation d’un film et voilà ce qu’il m’avait répondu : 

— Sam, réaliser un film est un peu comme raconter une histoire. Tu dois 
connaître et sentir l’histoire que tu veux porter à l’écran. Tu dois avoir une 
vision. Je n’ai jamais eu l’impression d’avoir une histoire à raconter. J’aime 
capturer la scène, mais je n’ai jamais eu le besoin ou l’instinct de raconter ma 
version. 

Ma mère, d’un autre côté, était folle amoureuse de la narration. Elle vivait 
pour écrire des histoires. Je me souvenais encore à quel point elle était excitée 
quand elle trouvait une idée et commençait à réfléchir. Parfois, elle parlait à voix 
haute dans la voiture tout en roulant dans L.A. avec Amira et moi sur la 
banquette arrière, nous racontant l’histoire tout en l’inventant. Mais donner vie à 
un script était beaucoup plus difficile que de l’écrire. Ma mère était une 
narratrice de talent, mais au fil des ans, elle avait perdu patience avec ce milieu 
et elle en avait eu assez de la politique de Hollywood. Chez elle, elle possédait 
une étagère remplie de scripts qui n’avaient jamais dépassé la phase de 


préproduction. Une fois, elle m’avait dit que vingt pour cent de ce qu’elle avait 
écrit durant sa carrière comme scénariste était devenu des films. 

C’était dommage de voir à quel point elle était devenue désabusée au fil des 
années. Alors quand l’occasion de faire quelque chose de différent s’était 
présentée, elle l’avait saisie. Elle avait commencé à écrire pour des talk-shows 
scénarisés et avait fini à Gossip Gods juste avant l’explosion des sites Internet de 
commérages. Elle était à présent responsable de tout le département des réseaux 
sociaux. Gossip Gods était l’un des sites de ragots les plus « amicaux ». Le 
contenu et les articles étaient plus pointus que E !, mais pas aussi cruels que 
TMZ. 

Une fois qu’Amira et moi eûmes commencé à travailler dans ce milieu, cela 
nous avait servi d’avoir quelqu’un « à l’intérieur ». Ma mère nous disait quels 
endroits nous devions éviter si nous cherchions à passer une soirée tranquille et 
quels endroits où aller si nous voulions être vues. En ce qui me concernait, je 
n’avais jamais voulu être vue par quiconque. J’étais - et suis toujours - une 
personne timide et réservée qui travaillait à Hollywood. Néanmoins, afin que la 
carrière d’Amira décolle, cela avait été utile d’être vue ici et là, alors je 
l’accompagnais la plupart du temps. Ce fut grâce à certaines des photos qui 
avaient circulé après l’une de nos sorties que j’avais attiré l’attention du seul 
homme que j’aie aimé de toute ma vie. 


Je me souvenais encore de la première fois où Eric m’avait invitée à sortir avec 
lui ; cela avait été également la première fois que je l’avais rejeté - la première 
d’une longue liste. C’était l’été après avoir été diplômée de l’université et je 
venais juste d’obtenir mon premier stage dans une série à petit budget. 

J’étais l’une des maquilleuses et Eric était l’un des scénaristes. 

Bon, il aimait se considérer comme l’un des scénaristes. 

Il était bien plus qu’un stagiaire. Ils l’utilisaient pour toute sorte de courses et, 
bien sûr, ils utilisaient rarement ses suggestions ou son don pour le montage, peu 
importe ses efforts pour faire ses preuves. 

Mais il ne laissait rien de tout cela l’abattre. Eric était motivé et il était tout 
aussi ambitieux que beau. 

Il était grand, mince avec des cheveux noirs. Il avait des yeux d’un vert vif et 
perçant qui étaient encore plus clairs par rapport à sa peau bronzée. Il voulait 
être scénariste, pourtant son attitude le faisait passer pour un bad boy et non un 
nerd. Sa bouche était pleine et ses lèvres étaient si définies qu’on avait 
l’impression qu’elles avaient été tracées au crayon. J’avais tenté de me 



convaincre que j’avais remarqué chaque détail de ses traits parce que c’était mon 
travail, mais cela n’avait pas fonctionné. En vérité, j’avais rêvé de l’embrasser 
bien avant qu’il regarde dans ma direction. Il est vrai que je l’avais remarqué 
avant qu’il ne me « voie », mais, contrairement à ma sœur, j’étais très timide. 

Quelques semaines après le début de mon stage, quelques photos d’Amira et 
moi furent publiées sur le site de US Weekly. Très vite, tout le monde au studio 
sut que j’étais la sœur de Mira Farouk. 

Amira était une actrice émergente alors, mais son rôle dans un film 
indépendant au réalisme cru avait créé beaucoup de battage. Les gens parlaient 
de son interprétation fantastique et même si j’avais été fière de son succès, 
j’avais été un peu mal à Taise d’être sous les projecteurs et qu’on me pose des 
questions sur elle. 

Un jour, Eric et moi nous mîmes à parler en dehors des studios lors d’une 
pause. Au début, je pensais qu’il voulait que je le présente à Amira, puis il 
m’avoua qu’il avait vu ma photo dans le magazine et combien j’avais été belle - 
la nuit où les photos avaient été prises, je portais une tenue qui ne laissait pas 
beaucoup de place à l’imagination et j'avais mis plus de maquillage que lorsque 
j’étais au travail - puis il m’invita à sortir. 

Bien que j’aie été flattée, je me souciais davantage de faire du bon travail et 
d’être engagée définitivement, alors même si je désirais vraiment Eric, j’avais 
refusé son offre. 

Pendant des semaines. 

Il prit ça pour un défi. Il avait pu voir que je l’aimais bien, alors il se donna 
pour mission de me convaincre que nous devrions être ensemble. Après des 
semaines et des semaines de flirt incessant - et après avoir été engagée en tant 
que maquilleuse sur une production différente qui commencerait à tourner à 
l’automne -, je cédai et dis oui. 

À la fin de Tété, Eric et moi avions couché partout dans le studio B. 

Chaque coin, chaque placard. Même à l’arrière d’une voiturette de golf. 

Nous avions des pauses sexe comme d’autres personnes avaient des pauses 
cigarette. 

Ce fut le début d’une addiction mutuelle et malsaine qui allait durer pendant 
plusieurs années. 

Jusqu’à ce qu’il ait décidé de me tromper. 


— Te voilà ! dit une fille blonde de petite taille avec une adorable coupe à la 
garçonne et un fort accent anglais alors qu’elle ouvrait la porte de notre maison 



mitoyenne. Je suis vraiment désolée de t’avoir raté la nuit dernière. J’avais hâte 
de te rencontrer ! 

Elle s’avança vers moi et m’attira dans ses bras. Je me figeai pendant une 
seconde, puis je réussis à bouger les bras et à lui rendre son étreinte. 

— Je m’appelle Cecilia ! Et tu dois être Sam ? 

— O-Oui. C’est moi Sam. Ravie de te rencontrer, Cecilia. Tu es aussi 
maquilleuse ? 

— Oui. La vache, ta peau est magnifique. Et tes yeux aussi ! Oh, mon Dieu, 
tes cils sont si longs ! Ils sont faux ? Il faut qu’on échange des secrets de 
beauté... attends ! Tu utilises du Botox ? 

— Non, répondis-je en riant. Je veux garder mon visage intact aussi 
longtemps que possible. En plus, ce n’est pas comme si je devais être devant une 
caméra. 

— Bien dit ! Tu travaillais à Hollywood, c’est ça ? J’ai toujours voulu visiter, 
voire travailler là-bas, dit-elle avec animation en frappant dans ses mains. 

— Oh, bon, ce n’est pas aussi bien qu’on le dit, tu sais... 

— Ridicule ! Ça doit être bien mieux que de travailler à Borehamwood, 
assura-t-elle. 

Je la regardai avec confusion, puis elle ajouta : 

— Borehamwood est le nom du studio où je travaillais. Dans la banlieue de 
Londres. Ce n’est pas vraiment Hollywood. 

— Ahhh ! Je vois. Mais attends... c’est là où ils ont tourné Star Wars. Et Les 
Aventuriers de l’arche perdue ! Ça ne peut pas être aussi nul. 

— Regardez-moi ça, si bien renseignée ! Eh bien, j’ai travaillé sur des 
plateaux de séries et c’était d’un ennui total. Rien d’excitant n’arrive. J’en ai eu 
tellement assez que j’ai postulé à tous les boulots de chaque production dans la 
banlieue de Londres. Tu as vu cet endroit ? C’est fou, non ? 

— C’est... beau, admis-je. 

— C’est magique, dit-elle avec le ton qu’une princesse de Disney utiliserait 
dans un film, l’excitation faisant briller encore plus ses yeux bleus. Je suis 
impatiente d’apprendre certaines de leurs vieilles légendes. Je n’arrive pas à 
croire que je n’ai jamais été plus au nord qu’Édimbourg. Quelle idiote ! Es-tu 
déjà venue en Écosse, Sam ? 

— Non. C’est la première fois que je viens ici, mais je suis déjà allée à 
Londres. La famille de mon père a emménagé au Royaume-Uni il y a des années 
et j’ai rendu visite à mes grands-parents plusieurs fois avant leur décès. 

— Ce n’est pas vrai ! Je veux tout entendre - mais pas maintenant, parce que 



nous avons une réunion d’orientation dans une demi-heure ! 


— Ce n’est qu’une question de temps avant que tout le monde oublie toutes ces 
règles stupides - sauf pour l’accord de non-divulgation. 

Cecilia bouda en feuilletant les pages de notre énorme dossier d’intégration. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? murmurai-je, le front plissé. 

Je ne comprenais pas pourquoi ils nous avaient fait endurer toutes ces heures 
si ça ne comptait pas. 

— Enfin, évidemment qu’ils doivent te parler des règles sur le harcèlement 
sexuel et de ce qui se passera si tu les transgresses, mais très vite, tout le monde 
sera occupé, si tu saisis. 

Elle me fit un clin d’œil puis un sourire innocent. 

— Par exemple, j’ai déjà posé les yeux sur quelqu’un. 

Elle indiqua du menton la direction d’un bel homme avec de larges épaules et 
une peau bronzée assis à notre droite. Je pouvais juste voir son profil de là où 
j’étais assise. Ses cheveux étaient aussi foncés que les miens et son profil était 
beau - un nez droit, des pommettes hautes et une mâchoire carrée avec un 
délicieux soupçon de barbe de trois jours. 

Pas mal du tout. Bien joué, Cecilia, pensai-je, mais alors je m’inquiétais des 
règles qu’ils nous avaient balancées. 

— Es-tu sérieuse ? Et les règles ? Je suis presque certaine que ça disait 
quelque part que fraterniser était mal vu. 

Elle l’ignora d’un signe de la main. 

— En fait, je comprends qu’ils veuillent qu’on la ferme sur la production et 
l’intrigue de la série et la différence avec les livres, mais vois-tu, ma chère Sam, 
tôt ou tard, nous allons nous ennuyer. Nous allons être terrés ici pendant des 
mois. Ce n’est qu’une question de temps avant que les gens commencent à 
coucher à droite, à gauche et au centre. Ils ne peuvent s’attendre à ce qu’on se 
taise et qu’on garde les mains dans nos poches, dit-elle avec un clin d’œil 
espiègle. 

— Les gens vont vraiment faire ça ? 

Elle me regarda avec confusion. 

— Tu n’as jamais travaillé en extérieur ? 

— Non, pas vraiment. J’ai toujours été sur L.A. 

— Excuse-moi. Es-tu en train de me dire que les membres de l’équipe ne 
couchent pas à L.A. ? Je n’y crois pas. 

Elle réprima un rire. 



Bon, elle avait raison après tout. Je ris, embarrassée d’une certaine manière 
par mon propre faux pas. 

— Bien sûr que si. 

Bien trop souvent. 

— Mais je présume que c’est différent, vois-tu ? Quand tu sors du boulot, tu 
rentres chez toi... auprès de ta famille, de ton conjoint, etc. 

Ou tu restes au boulot et tu trompes ta petite amie. En y repensant, j’imagine 
que la situation n’était pas si différente. C’était moi qui avais été trop naïve. 

— Eh bien, te voilà loin de ta famille et de tes amis. L’équipe est vouée à 
devenir ta famille à moins que tu ne sois un ermite et que ça ne te dérange pas 
d’être tout le temps toute seule. Et je ne sais pas pour toi... oh, attends ! As-tu un 
petit ami ? 

— Non. 

Ma réponse s’accompagna d’un soupir involontaire, mais par chance, ma 
collègue ne le remarqua pas. 

— Moi non plus ! C’est parfait. 

— Comment ça ? 

— Eh bien, parce que nous allons être deux nanas célibataires cherchant à 
s’amuser ! Ça va être génial. 

— Je n’en suis pas sûre. 

— Oh, s’il te plaît ! Ne sois pas poule mouillée. Tu n’as pas envie de 
garçons ? C’est bien ce que c’est ? 

Je la regardai en fronçant les sourcils et tout d’un coup, elle sembla si désolée, 
comme si elle avait commis un crime horrible. 

— Oh, je suis horriblement désolée. Je suis si insensible. Me voilà, parlant de 
mon penchant pour les queues et comment nous devrions prévoir d’en gagner 
quelques-unes et tu... 

Je l’arrêtai tout de suite, puis lui tins le poignet pour attirer son attention. 

— Cecilia, stop. J’ai envie de queues... vraiment, lui assurai-je, un rire 
s’échappant de mes lèvres. 

Elle rit également, mais malheureusement, nos gloussements ne passèrent pas 
inaperçus. Soudain, tout le monde nous regarda, y compris la femme qui menait 
la réunion d’orientation, et elle disait ou demandait quelque chose... tout en 
nous regardant. Merde. 

Nous nous excusâmes et nous tûmes. La peau albâtre de Cecilia devint rouge 
vif pendant que je réussissais légèrement à cacher mon embarras. 

— À présent, si les deux jeunes femmes ont fini d’interrompre la réunion, 



j’aimerais vous encourager à lire le paragraphe au bas de la page quarante- 
cinq... 

Alors que la femme reprenait son exposé, je jetai un coup d’œil à Cecilia, qui 
faisait semblant de lire son livret. 

— Désolée, Cece. Je ne veux pas que nous ayons de problèmes. 

— Cece, hein ? Tu m’as déjà donné un surnom. Nous allons vraiment être de 
bonnes amies ! 

Elle fit un clin d’œil, puis me regarda et me sourit malicieusement. 

— Tu peux te rattraper en nous attirant des problèmes une fois qu’on partira 
d’ici. 

Je fronçai les sourcils, ne comprenant pas vraiment ce qu’elle voulait dire. 

— Il y a un type qui te regarde. À deux rangées de là, à dix heures, me 
murmura-t-elle à l’oreille. 

Une seconde plus tard, je levai les yeux et remarquai un bel homme regardant 
dans ma direction. 

Il avait de courts cheveux châtains et de grands et beaux yeux marron. Alors 
que son regard se transformait en un sourire, ma respiration devint irrégulière - 
il avait le sourire le plus parfait que j’aie jamais vu. Il avait le sourire d’un 
acteur, alors qu’est-ce qu’il fichait à la réunion du personnel ? Instinctivement, je 
lui rendis son sourire en pensant aux paroles de Cecilia. 

Peut-être qu’elle avait raison. Peut-être que très vite, tout le monde 
commencerait à coucher ensemble. 

En ce cas, ça ne me dérangerait pas de m’amuser avec M. Sourire Parfait. 




Chapitre 4 
SAM 


Après une heure et demie, notre réunion se termina enfin. J’avais le cerveau 
grillé avec ces excès d’informations et j’avais hâte de retourner à la maison. 

Toutefois, Cecilia avait d’autres plans. 

— C’est ça ! On va aller au pub boire une pinte ! Il faut que tu viennes ! Tu 
n’as rencontré personne la nuit dernière. 

— Oui, parce que je suis arrivée très tard, ce qui veut aussi dire que je suis 
extrêmement fatiguée à cause du décalage horaire. 

— Ce sont des foutaises ! Une heure et une pinte de bière ne vont pas faire 
empirer les choses demain. Je m’assurerai que tu ailles directement au lit dès que 
nous rentrerons. 

— D’accord ! Une bière ! soufflai-je, et elle me donna un coup de coude au 
même moment. 

— Oh, regarde. C’est le bel étranger de la présentation. 

— Aïe ! 

— Oh, allez, Sam ! Je ne t’ai pas blessée, pas vrai ? 

— Ah oui ? Tu viens juste de me donner un coup... 

— Salut. Cecilia, c’est ça ? demanda le bel homme aux cheveux châtains à 
mon amie petite, mais très forte. 

— Oui, c’est moi. On s’est rencontré la nuit dernière ? Désolée, j’étais ivre et 
je me souvenais à peine de mon propre prénom. 

M. Sourire Parfait rit et maintenant que nous étions proches, je remarquai à 
quel point sa peau était belle. Je rejetai la faute sur mon travail encore une fois - 
il me faisait immédiatement remarquer tous les détails du visage d’une personne. 
Il rit nerveusement aux mots de Cecilia et continua de jeter un coup d’œil vers 
moi. 

— Non, en fait, nous n'avons pas été présentés, mais tout le monde 
psalmodiait ton nom... 

— Ohmondieu ! La honte ! cria Cecilia en se couvrant le visage des mains 
pendant une seconde. 

Elle faisait comme si elle avait honte, mais je n’y croyais pas vraiment. Elle 
ne semblait pas être du genre à l’être. 

— Enfin, bref, je m’appelle Jake. 



Il tendit la main et elle la serra. Jake se tourna vers moi et je tendis la mienne. 

— Salut, je m’appelle Sam. 

— Samantha ? demanda-t-il, un sourire charmant s’étirant sur son visage. 

— Juste Sam, répondis-je. 

Mon prénom était une histoire bien trop longue afin que je l’aborde. Merci, 
maman. Parfois, j’aurais aimé pouvoir échanger avec Amira. OK, c’était quand 
même un nom ethnique, mais j’avais toujours eu l’impression que cela me 
convenait mieux qu’à ma sœur, surtout avec mes cheveux et mon teint. 

— Vous allez au pub ? demanda Jake. 

— Bien sûr que oui ! Allons-y ! s’exclama Cecilia avec animation, pivotant 
pour me faire un clin d’œil. 

Je levai les yeux au ciel et espérai qu’il n’y aurait qu’une pinte comme elle 
l’avait promis. 


Cecilia me raconta que St Martin, la ville où nous restions, était un vieux village 
de pêcheurs sur la côte est de l’Écosse et avait été une ville fantôme pendant des 
années. Les habitants avaient déménagé dans des villes plus grandes ces trente 
dernières années, et la ville était principalement louée par des maisons de 
productions. Elle expliqua que l’équipe de Game ofThrones était restée dans les 
maisons mitoyennes que nous occupions durant la saison deux et une partie de la 
saison trois. Les habitants aimaient naturellement l’arrivée d’argent que les 
grosses productions apportaient, et la distribution et les équipes étaient très bien 
accueillies. C’était un changement de rythme sympa pour la ville généralement 
paisible. 

Alors que certains d’entre nous quittaient le bâtiment - un vieux cinéma qui 
avait été transformé et était utilisé pour les réunions communales -, j’assimilai 
l’atmosphère autour de nous. C’était si gai qu’on aurait dit que c’était la fin de 
l’école. Il y avait une excitation et une joie palpables, et tout le monde arborait 
de grands sourires joyeux sur leurs visages. 

Je compris enfin. 

Travailler sur cette série était une belle affaire - une énorme affaire. Tout 
d’abord, il s’agissait d’une coproduction entre les États-Unis et le Royaume-Uni 
et selon les prévisions, la série allait être un carton. C’était un mélange de 
fantaisie, de romance et d’aventure. Le héros principal était un guerrier, un tueur 
de dragons et, de ce que j’avais lu, un peu Casanova. J’étais toujours en train de 
lire le tome un. Si les séries comme Game of Thrones et Outlander étaient des 
garants, alors cela allait être un phénomène mondial. Les fans des livres ne 



plaisantaient pas avec la série et selon ce que tout le monde ne cessait de me 
dire, l’acteur pour le rôle principal était sacrément canon. Je n’avais toujours pas 
fait de recherches sur lui sur Google puisque le réseau était pour le moins 
chaotique - même si, étonnamment, cela avait fonctionné quand j’avais fait un 
FaceTime avec ma mère. En tout cas, alors que je commençais lentement à me 
sortir la tête du cul, je me rendis compte de la chance que j’avais d’être là. En 
Écosse. 

À travailler sur une méga production. 

Ce qui avait été mon rêve avant que je ne sois « coincée » à travailler sur des 
séries aux heures d’écoute. 

Avant d’être diplômée, mon rêve avait été de travailler sur des plateaux. En 
fait, j’avais un diplôme en prothèse et effets spéciaux. 

Mais quand Eric et moi nous étions mis ensemble et étions devenus sérieux si 
vite, il avait été difficile de rester loin de Los Angeles. Un an après le début de 
notre relation, j’avais eu la chance d’aller travailler sur un plateau de tournage au 
Maroc. Comme une imbécile, je l’avais refusée. J’avais voulu y aller, mais je ne 
voulais pas laisser Eric. Ça n’avait pas aidé qu’il m’ait supplié de rester et 
j’avais refusé cette occasion. J’avais été si stupide. Pendant un moment, j’avais 
utilisé mon diplôme et travaillé sur des effets spéciaux en Californie, mais quand 
d’autres États s’étaient mis à proposer de généreux allégements fiscaux, 
beaucoup de productions s’étaient installées ailleurs et j’avais commencé à 
passer à côté de pas mal de possibilités intéressantes. 

Partir pour tourner à l’extérieur n’était plus ce que je voulais et cela n’avait 
pas aidé qu’Eric me culpabilise pour rester. Nous étions fous de l’autre et parce 
que j’avais été jeune et stupide, j’avais refusé d’écouter quiconque me disant de 
faire passer ma carrière en premier. 

Quand Eric avait eu sa propre série, il avait semblé logique de commencer à 
travailler avec lui, alors nous nous étions retrouvés sur le même plateau. Hi, My 
Name is Georgia parlait d’une femme excentrique ayant la bonne trentaine 
partageant un appartement avec deux garçons, et après qu’un coup d’un soir 
avait mal tourné, elle découvrit qu’elle était enceinte. À part quelques scènes 
avec un gros ventre ici et là, il n’y avait pas eu beaucoup de place pour des effets 
spéciaux. Cela m’avait manqué de travailler sur ce que je pensais être mes 
meilleurs atouts, mais j’avais adoré être proche de mon homme, le supportant et 
partageant tout avec lui. Eric n’avait cessé de me dire qu’il voulait se marier, et 
qu’une fois qu’il aurait une série qui serait bien accueillie à son actif, on finirait 
par s’engager sur cette voie. Quand la série fut nommée pour trois Golden 



Globes, nous nous étions tous réjouis et avions été si soulagés, et j’avais espéré 
que bientôt, il me ferait sa demande et me passerait la bague au doigt - mais il 
avait fallu qu’il ruine tout. 

Sale connard. 

Je serrai les poings en pensant à quel point j’avais toujours envie de frapper 
cet enfoiré menteur et infidèle pendant que je marchais derrière Cecilia et 
quelques membres de l’équipe. 

Elle se retourna et me regarda, les yeux écarquillés. 

— C’est quoi ce regard meurtrier, ma belle ? 

— Rien... je pensais juste à mon ex-petit ami. 

— Ahhh. Un sac à merde menteur, c’est ça ? 

— Comment le sais-tu ? lui demandai-je avec un sourire. 

— Comme tous, non ? Les sales connards - bon, du moins la plupart d’entre 
eux. Est-ce que tu lui as passé un bon savon ? 

— Un bon quoi ? 

— Est-ce que tu lui as fait payer à ce connard ? 

— Oh, oui, je lui ai fait payer comme il faut. 

Un sourire s’étira sur son visage et cela illumina encore plus ses yeux bleus. 

— Allez, dit-elle d’un ton enjoué. Allons boire un coup et oublier ton connard 
d’ex-petit ami. 

Nous passâmes la soirée avec un bon nombre de nos collègues et rencontrâmes 
même les maquilleuses principales, Margaret et Blair, qui se chargeaient des 
premiers rôles masculin et féminin. Blair était une furie aux cheveux bruns avec 
un teint ambré alors que Margaret était grande, blonde et mince... avec un ventre 
arrondi visible. 

— Je suis attachée à ce projet depuis un moment, et mon mari et moi avions 
en quelque sorte renoncé à l’idée d’être parents, admit-elle. Je ne pensais pas que 
cela allait arriver... mais voilà. 

— À combien de semaines es-tu ? demanda Cecilia. 

Margaret devait au moins être à son cinquième mois et il était prévu qu’on 
tourne huit mois avec de courtes vacances au milieu. 

— J’en suis à vingt-quatre semaines. Je sais ce que tu penses ; comment ça va 
marcher ? J’ai déjà parlé à la production et ils demanderont à l’une des autres 
maquilleuses de me remplacer quand le moment viendra. Il faudra qu’on en 
parle avec l’équipe et qu’on voie qui sera le meilleur choix pour me remplacer. 
Ça pourrait même être l’une d’entre vous. 



Cela ressemblait à une belle occasion, mais je n’étais pas très intéressée par le 
fait d’avoir plus de responsabilités sur le plateau. J’essayais juste de tenir les 
prochains mois sans commettre le moindre accident. Au bout d’un moment, nous 
dîmes au revoir à Margaret et Blair. Par chance, je pus tramer Cecilia hors du 
pub avant qu’elle commande sa troisième pinte. 

Nous saluâmes le reste de l’équipe, sachant que nous aurions plusieurs 
longues réunions sur nos emplois du temps et nos missions le lendemain. Avant 
de partir, la chef maquilleuse, Gertie, dit quelque chose sur « évaluer nos 
compétences » lors de ces prochains jours, quoi que cela signifie. Aurions-nous 
un test ? Allaient-ils nous mettre en concurrence et voir qui était le meilleur ? Je 
détestais la compétition. J’étais douée dans ce que je faisais, mais je n’avais pas 
hâte d’être en face d’un de mes collègues. Je n’avais pas l’esprit de compétition. 
Peut-être que si c’était le cas, j’aurais essayé de reconquérir Eric - non pas que 
cet enfoiré le méritait. 

Tandis que Cecilia et moi retournions chez nous, je remarquai un type de 
grande taille avec de larges épaules marchant dans la rue. Il portait une veste qui 
ressemblait à celle qu’avait l’homme que j’avais vu dans les montagnes un peu 
plus tôt dans la matinée. 

Je me demandais si c’était le même homme et je grimaçai en me souvenant à 
quel point j’avais eu l’air totalement stupide. Était-il du coin ? Vivait-il ici ? Ou 
était-il là avec notre production ? Il n’avait pas été présent lors de la réunion 
d’orientation avec le reste d’entre nous. 

Cela voulait-il dire que c’était l’un des acteurs ? 

J’espérais le découvrir assez tôt. 




Chapitre 5 
SAM 


Ce matin-là, je me réveillai avant mon réveil. 

Ça n’arrivait pas très souvent ; généralement, j’adorais faire la grasse matinée. 
Je me souvenais seulement de me réveiller tôt quand j’allais commencer un 
nouveau travail. 

J’étais nerveuse. 

J’avais peur d’échouer. Les mots de Margaret et de Gertie m’avaient 
inquiétée. J’avais peur de ne pas être assez douée, peur que ce que j’avais fait 
ces dernières années n’était pas assez. Je ne savais pas s’ils allaient m’utiliser 
pour du maquillage standard ou des prothèses et des effets spéciaux. 

Prends une grande inspiration, Sam. Tout va bien se passer. 

J’étais heureuse d’être là, ravie qu’on m’offre cette opportunité, mais je me 
sentais seule. Ma famille et mes amis me manquaient. Je voulais appeler mon 
père, surtout après avoir trouvé un mot de sa part me souhaitant bonne chance, 
mais c’était le milieu de la nuit à L.A.. 

La porte de la chambre de Cecilia était ouverte. J’y jetai un coup d’œil et vis 
qu’elle dormait toujours. 

Je pris une douche, puis m’habillai et quand je descendis à la cuisine, Cecilia 
était habillée et joyeuse, buvant une tasse de thé. 

— Je voulais te préparer une tasse de thé, mais quelque chose me dit que tu es 
plutôt café. 

Elle me fit un clin d’œil et je lui souris. 

— Tout juste ! 

J’allumai la cafetière et jetai un coup d’œil à l’heure pour m’assurer que nous 
n’étions pas en retard. 

— Notre première réunion est à 9 h ? demandai-je. 

— Oui, répondit-elle en réprimant un bâillement. 

— Ça va ? 

— Je n’ai pas réussi à dormir la nuit dernière, même après la journée que nous 
avons eue. Généralement, je m’écroule quand je suis fatiguée et que j’ai bu, mais 
nooon... je crois que je ne suis pas endormie avant 1 h. 

— Pourquoi ne pouvais-tu pas dormir ? 

— Je ne sais pas... je suppose que j’étais nerveuse. Je suis nerveuse, admit- 



elle avec un air timide et en haussant les épaules. 

Je souris, me sentant soudainement mieux. Ce n’était pas que moi - Cecilia 
avait aussi le trac du premier jour. 

— Je peux te dire un secret ? Je suis super nerveuse aussi. 

Elle sourit, soulagée. 

— Tu sais ce qu’on va faire ? demandai-je. 

— Quoi ? 

Elle leva les yeux de sa tasse de thé, ses yeux bleu vif curieux. 

— Quand nous rentrerons ce soir, nous commencerons à faire de cet endroit 
notre maison. 


— Donc, finalement, ils nous ont bien testés ! Ces marie-couche-toi-là ! rit 
Cecilia. 

— Ça veut dire quoi ? demandai-je en frottant mes mains. 

J’avais oublié mes gants. Grossière erreur, Sam. 

Cecilia me jeta un regard sournois. 

— Ça veut dire... salopes ! 

Nous rîmes toutes les deux, heureuses que la journée soit terminée. Nous 
avions eu des réunions pendant plus de quatre heures, puis nous avions fait 
quelques « essais » pour voir si nous faisions du bon travail avec les prothèses 
par rapport au maquillage classique. 

La journée avait été longue. Durant les réunions, nous avions passé en revue 
nos emplois du temps pour les prochains jours et toutes les choses qui devaient 
être organisées avant le début du tournage. Nous apprîmes que les acteurs étaient 
déjà là depuis une semaine afin qu’ils puissent commencer à s’entraîner à monter 
à cheval et à se battre avec des épées. La plupart d’entre eux avaient beaucoup 
de scènes d’action et même s’il y avait toujours des cascadeurs disponibles, la 
majorité était sûrement prête à faire la plupart de leurs cascades. Gertie nous 
apprit que nous avions encore deux semaines de répétitions avant qu’ils 
commencent officiellement le tournage. 

Durant les prochains jours, nous rencontrerions les acteurs et l'on nous 
apprendrait avec qui nous travaillerions. Les maquilleurs comme moi et Cecilia 
avions une liste d’acteurs avec qui nous collaborions ainsi que des figurants pour 
chaque jour. 

En parlant de la distribution, pourquoi n’avions-nous pas encore rencontré un 
seul acteur ? Ils avaient fait venir des figurants pour notre « test. » 

— Ils semblent se montrer particulièrement précieux avec le casting, tu ne 



crois pas ? Comment se fait-il que nous n’en ayons rencontré aucun ? 

Cecilia haussa les épaules. 

— En fait, nous les avons rencontrés l’autre jour à la fête. Tu n’étais pas 
encore là. Cependant, tu as raison, c’est un peu étrange. Ils sont sûrement trop 
occupés à s’entraîner. J’ai entendu dire que certains d’entre eux n’étaient jamais 
montés à cheval et ils ont à peine deux semaines pour maîtriser ça. 

— Cela fait peu de temps. 

— Oui et en plus de ça, ils doivent apprendre à se battre avec des épées et des 
trucs du genre. As-tu regardé nos emplois du temps pour demain ? On pourrait 
en rencontrer quelques-uns. Je crois que j’ai vu un truc sur un bout d’essai. 

— Non, je n’ai pas regardé. 

— Alors qu’est-ce qui te rend si nerveuse ? Es-tu impatiente de rencontrer 
McCanon ? C’est ça, hein ? 

— McCanon ? 

Je fronçai les sourcils. 

Cecilia sortit son portable et me montra une photo d’un type torse nu avec au 
moins dix kilos de muscles à chaque bras. 

— Oui, idiote ! McCanon. La star de la série. Ce mec ! 

Je me penchai plus près et étudiai son visage. Un nez droit, des yeux bleus 
perçants, une mâchoire carrée. Oui, je le reconnus. C’était le type que j’avais 
rencontré lors de ma randonnée avortée. 

— C’est lui la star de la série ? 

— Lui-même, répondit Cecilia avec un long soupir. 

— Comment s’appelle-t-il ? demandai-je. 

— Tu n’as toujours pas cherché des informations sur Hugh MacLeod ? Bon 
sang, Sam ! Il faut que tu étudies ! dit-elle en me frappant au bras par 
espièglerie. 

— J’ai été... préoccupée. 

J’avais eu la tête ailleurs. J’avais l’impression que mon corps était en Écosse, 
mais mon esprit n’était pas au courant. Entre le décalage horaire et 
l’entraînement, c’était comme si j’étais une empotée. En plus, pour être honnête, 
je pansais encore mes blessures. Cela faisait des mois - quand l’amertume de ma 
séparation allait-elle disparaître ? 


— Mais qu’est-ce que c’est ? demanda Cecilia alors que j’ouvrais un paquet 
venant d’Amazon le lendemain. 

— Observe et apprends, jeune Britannique. On appelle ça un mijoteur. 



Je sortis la cocotte noire de la boîte et la posai sur le comptoir. 

— Et qu’est-ce qu’on va faire avec ça ? 

— Cuisinier. 

— Dans ça. 

— Oui. 

— Tu sais, quand je disais qu’on devrait faire de cet endroit notre maison, je 
pensais aller à IKEA à Édimbourg et choisir quelques coussins. Je n’ai jamais 
pensé que cela impliquerait de cuisiner. 

— J’ai vu un joli petit marché pas très loin d’ici. Ils ont sûrement des produits 
locaux et... oh, tu es végétarienne ou vegan ? 

Elle secoua la tête. 

— On peut faire cuire un bon ragoût pendant que nous sommes au travail, 
après quoi, nous rentrerons à la maison et ta-da ! le dîner est servi. 

Elle leva les yeux au ciel comme si j’oubliais quelque chose. 

— Trois mots, jeune Américaine : service de restauration. Nous ne sommes 
pas obligées de cuisinier, Sam, ou même d’avoir une vie d’après ce que je vois - 
pas avant longtemps. Nous allons travailler dix à douze heures par jour, cinq 
jours par semaine. 

— Tu as raison, mais on ne va pas en avoir vite assez des services de 
restauration ? Ça serait sympa d’avoir des plats faits maison une fois de temps en 
temps, tu verras. 

— Mouais. Je vais voir si je peux commander quelques coussins chez IKEA et 
peut-être une couverture douillette, répliqua-t-elle en me chassant. 

— Nous allons lui montrer à quel point tu es merveilleux, dis-je à voix haute 
en parlant au mijoteur. 

Je parlais à des objets inanimés... oui, j’avais besoin d’un verre. 


Le matin suivant, je me levai à nouveau tôt. Il ne faisait même pas encore jour 
dehors ; je supposais que je souffrais toujours du décalage horaire. Cela faisait 
seulement deux jours que j’étais là et je n’avais pas encore dormi huit heures 
d’affilée. La porte de Cecilia était fermée, alors je descendis aussi discrètement 
que possible. 

J’enfilai mes baskets et le manteau le plus chaud que j’avais. Je saisis mes 
gants, les fourrai dans mes poches et sortis. Je voulais courir, mais je n’avais pas 
repéré l’endroit idéal pour ça. Je décidai de marcher et d’étudier la région où 
j’allais vivre pour la majeure partie de l’année. 

Une rafale glaciale me souffla au visage quelques secondes après être sortie, 



me réveillant complètement. Je me mis à marcher aussi vite que mes jambes 
pouvaient m’emmener. Je n’avais pas de destination en tête, mais je me retrouvai 
au bout du sentier que j’avais découvert quelques jours auparavant. 

Tandis que j’observais la vallée devant moi et sentais le vent souffler dans mes 
cheveux, je pensai au sentiment d’imprudence quand vous descendiez une 
colline sur votre vélo - le vent sur votre visage, la sensation de légèreté. Je 
pensai à la vitesse et l’impression que vous pourriez vous planter à tout moment 
si vous ne faisiez pas suffisamment attention. Quand il s’agissait de coups 
dangereux, je ne pouvais pas aller plus loin : aller vite, descendre une colline, sur 
un vélo solide. En général, j’étais toujours prudente. Peut-être parce que j’étais 
la plus âgée et que j’avais toujours eu l’impression de devoir veiller sur mon 
frère et ma sœur. Je n’avais jamais ressenti le besoin d’être imprudente ; de nous 
trois, c’était moi le soutien. 

Amira était la véritable casse-cou de la famille. 

La plupart du temps, je l’accompagnais pour m’assurer qu’elle n’aurait pas 
d’ennuis. Très vite, Rob avait suivi son exemple, même s’il était un vrai 
pleurnichard quand il était petit. Il avait vraiment dépassé ça - ces jours-ci, il 
était dans les sports extrêmes. 

Il passait tout son temps à faire des exercices, à lever des poids, à faire du 
yoga et de l’escalade - ce qui était surprenant puisque c’était un concepteur 
geek. Rob développait des applications et bien qu’il n’ait pas encore inventé 
quelque chose d’aussi gros que Snapchat, j’étais certaine que ce n’était qu’une 
question de temps avant que la chance de sa vie arrive. 

Amira disait toujours que Rob était la combinaison parfaite : intelligent et 
beau. Même si je détestais le voir ainsi, même vaguement, je devais admettre 
qu’elle avait raison. Si seulement nous pouvions trouver des hommes aussi 
beaux et intelligents que lui. 

Malheureusement, trouver quelqu’un digne de son temps semblait même 
difficile pour ma sœur, la star. En réalité, Rob n’était pas un saint. Il était comme 
tous les hommes - un foutu coureur de jupons. 

Quand nous étions ensemble tous les trois, nous le torturions principalement, 
lui faisant la morale sur le fait de ne pas être un connard quant aux relations. 

Je ris intérieurement, me rendant compte à quel point mon frère et ma sœur 
me manquaient. 

Je n’avais pas pensé que je ressentirais ça aussi tôt et je me demandai si c’était 
parce que je savais que je n’allais pas pouvoir les voir pendant un moment. 
J’ignorai ce qu’allait être mon emploi du temps pour les prochains mois ou si je 



pourrais rentrer à la maison. 

Peut-être que je pourrais les faire venir ici pour me rendre visite. Rob allait 
aimer P Écosse. 

Je ne savais pas quels étaient les plans d’Amira pour les vacances. 
Apparemment, elle était en lice pour un prix tous les ans, alors elle passait les 
mois de novembre et de décembre à promouvoir un nouveau film ou une 
campagne pour un prix. Nous avions souvent dû traverser le pays aux alentours 
de Thanksgiving ou Noël afin de passer les vacances ensemble. Nos parents 
étaient divorcés, mais d’une certaine manière, nous avions quand même réussi à 
nous entendre. La volonté afin que cela fonctionne était l’une des choses que 
j’adorais le plus chez ma mère et mon père. 

Anwar et Kathleen Farouk avaient décidé de se séparer quand j’avais dix-huit 
ans et cela nous avait tous pris par surprise. Amira et moi étions centrées sur nos 
vies d’adolescentes et Robert était encore un enfant. Nous n’avions pas compris 
pourquoi. Nos parents se disputaient à peine et notre père vénérait notre mère, la 
traitait comme une déesse qui marchait sur l’eau. À l’époque, Amira avait quinze 
ans et Robert seulement treize. C’était lui qui avait été le plus durement touché ; 
il n’était pas étonnant qu’il se moque d’être dans une relation sérieuse. Nous 
avions tous été sous le choc pendant des semaines et tristes. 

Pendant un moment, j’avais eu peur qu’un de nos parents ait trompé l’autre. 
Bien que mon père ait réellement été amoureux de ma mère, ça ne voulait pas 
dire qu’il n’aurait pas pu la tromper. J’avais suspecté ma mère aussi et l’avais 
même suivie plusieurs fois, mais je n’avais rien trouvé. Quand j’avais tenté de 
lui parler, elle avait simplement répondu qu’elle avait cessé d’être amoureuse de 
mon père et qu’au lieu de rendre le reste de sa vie misérable, elle voulait lui 
donner la chance de retomber amoureux. J’avais pensé que mon père appréciait 
sa franchise, mais il était encore brisé, et pendant des années, il n’était jamais 
sérieusement sorti avec une autre femme, espérant que ma mère finisse par 
revenir. 

Mais elle ne l’avait pas fait. Au moment de sa séparation, elle s’était éloignée 
de moi. Je me souvenais d’avoir remarqué combien c’était étrange, et puisque 
j’avais dix-huit ans, je l’avais mal pris. J’avais été contrariée. Je n’avais pas 
compris pourquoi ma mère essayait de me rejeter alors qu’en grandissant, elle 
avait été ma meilleure amie. 

Je lui avais demandé de nombreuses fois de me dire ce qui se passait. Je ne 
comprenais pas pourquoi elle rendait le divorce si difficile alors que ç’avait été 
sa décision en premier lieu. 



Deux ans après la finalisation du divorce, ma mère m’avoua la vraie raison de 
sa séparation avec papa : elle était tombée amoureuse d’une femme, une de ses 
collègues. 

Au début, elle avait essayé d’associer ses sentiments à un béguin. Elle n’avait 
jamais prévu de quitter mon père, mais, peu importe ses efforts afin de lutter 
contre ses sentiments, ils ne disparaissaient pas. Elle m’avait assuré que rien 
n’était arrivé entre elles pendant qu’elle était encore mariée, mais ses sentiments 
pour cette femme étaient devenus si forts que cela l’avait poussée à remettre en 
question sa sexualité. Elle s’était sentie coupable et elle avait pensé que ce 
n’était pas juste pour son mari. Elle tenait à lui et voulait qu’il ait une bonne vie. 
Même après la fin du divorce, Kathleen Farouk, née Smith, n’était toujours pas 
en paix avec elle-même. 

Elle m’avait avoué qu’elle voyait une thérapeute et que cela l’aidait lentement 
à accepter, qui elle était. Un après-midi ensoleillé à Venice Beach, ma mère 
m’avait avoué qu’elle était bisexuelle et qu’elle avait récemment découvert 
qu’elle l’avait été une grande partie de sa vie. Elle avait réprimé ses sentiments 
et sa nature pendant très longtemps, par peur d’être jugée. 

J’étais fière d’elle et triste qu’elle ait dû garder cela pour elle si longtemps, 
triste qu’elle n’ait pas pu être elle-même. Cela devait être une sensation terrible 
de vivre avec un tel secret, une chose horrible de se sentir piégé dans sa propre 
peau, de vivre sa vie en ayant l’impression d’avoir besoin de cacher sa vraie 
nature à tous ceux que l’on aimait. 

J’avais mal au cœur pour elle et pour toutes les personnes qui avaient dû 
traverser ça dans la vie. J’avais toujours été d’avis que tout le monde devrait 
pouvoir aimer, qui ils décidaient d’aimer sans avoir à le cacher. 

Amira et moi avions énormément soutenu ma mère. Rob n’était qu’un 
adolescent et avait été un peu perdu, luttant tellement avec ses sentiments que 
pendant un moment, il avait emménagé avec notre père. Même si cela avait 
blessé ma mère à l’époque, ce fut ce dont elle avait eu besoin finalement. Amira 
et moi avions quitté la maison et Rob vivant avec papa, elle avait pu se 
concentrer sur elle et découvrir ce qu’elle voulait. Quelques mois plus tard, nous 
avions accueilli sa petite amie, Christina, dans notre famille. Par la suite, Rob 
changea d’avis. 

Mon père était passé à autre chose et avait épousé quelqu’un d’autre, Rita, une 
femme qu’il avait rencontrée par le travail et qui venait juste de divorcer. 

Je me demandai pourquoi je réfléchissais tellement à la famille ; peut-être 
parce que j’avais l’impression de repartir de zéro, tout comme mes parents il n’y 



avait pas si longtemps. 

Je me mis à gravir à nouveau la montagne, voulant aller un peu haut cette fois- 
ci. 

Je remarquai un morceau de granité brillant et le saisis. Je retirai la terre et le 
sentis dans ma main, admirant sa brillance. 

La pierre était verte avec des rayures blanches irisées et un éclat particulier, 
qui, je le savais, venait des cristaux présents dans le granité. Oh, les petites 
choses que l’on se souvient de l’école. Je regardai la pente raide devant moi, puis 
jetai un coup d’œil à l’heure. Il était à peine 6 h 45 et le soleil se levait. J’étais 
bien réveillée et je n’avais même pas pris de café avant de sortir. Malgré tout, je 
savais que j’allais sûrement avoir sommeil plus tard dans la journée. C’était nul 
le décalage horaire. 

Je continuai de mettre un pied devant l’autre, essayant d’être prudente. Je 
m’habituais encore à l’altitude puisque c’était bien plus haut que ce que j’avais 
connu à L.A., et je me retrouvai presque très vite à bout de souffle. 

J’entendis du bruit et repérai quelqu’un grimpant et se rapprochant de plus en 
plus. 

Je m’arrêtai. 

Je fis volte-face et regardai l’homme montant la côte. 

Il était difficile de voir son visage parce qu’il était partiellement couvert par la 
capuche de sa veste, mais je le reconnus. 

— Hugh MacLeod, dis-je à voix haute, ses yeux se levèrent et rencontrèrent 
les miens, écarquillés et alarmés. 

Alors qu’il continuait de me regarder, je me rendis compte de ce que je venais 
juste de faire et aurais aimé pouvoir me cacher sous les rochers et y construire 
mon tombeau. 

J’avais prononcé son nom à voix haute, comme si je le connaissais. Que je 
pouvais être bête ! C’était l’une des choses les plus stupides que je n'avais jamais 
faite. Je ne pensais pas m’être ridiculisée ainsi au lycée ou à n’importe quel 
moment de ma carrière à Hollywood. 

— Je vous connais ? demanda-t-il d’une voix profonde mélangée à un bel 
accent écossais. 

Pendant qu’il se rapprochait de moi, ses yeux étudièrent mon visage. 

— Nous nous sommes rencontrés ? interrogea-t-il quand je ne répondis pas. 

J’avais l’impression d’être muette. Réveille-toi, idiote. 

— O-oui... non... enfin... 

Bon sang. Reprends-toi, Sam. 



— Nous nous sommes rencontrés. Ici. Sur cette côte... non ? L’autre jour ? 
demanda-t-il, le front plissé. 

Je savais qu’il se souvenait de moi en voyant ses yeux. Je hochai la tête, 
toujours incapable de dire quoi que ce soit. 

— Vous faisiez un FaceTime avec votre mère. 

Je me décomposai. Génial, il se souvient de ça. 

— Hmm, oui, répondis-je en baissant le regard pour éviter ses yeux bleus 
troublants. Désolée, je ne voulais pas vous déranger. Je... Je ne vous ai pas 
reconnu l’autre jour. 

Il me jeta un regard interrogateur. 

— Je ne suis pas cinglée, je vous le jure. Je suis l’une des maquilleuses. Je 
suis ici pour travailler sur Abarath, expliquai-je. 

— Vous n’êtes pas cinglée ? 

Un large sourire fendit son visage et il baissa sa capuche. 

— Vous voyez ce que je veux dire, expliquai-je en fermant les yeux 
d’embarras. 

Il rit, le son agréable et chaleureux. Apparemment, faire l’andouille était un 
bon moyen de briser la glace. Le soleil se leva derrière moi et soudain, tout se 
teinta d’une lueur d’un orange doux, rendant la couleur de ses cheveux plus 
cuivrés que châtain comme sur les photos que j’avais vues de lui. Il ne portait 
pas de casquette aujourd’hui et ses cheveux lui tombaient sur le front. Ils étaient 
légèrement ondulés sur le sommet avec des boucles douces autour de ses oreilles 
et de son cou. 

— Comment vous appelez-vous ? Je ne pense pas que nous nous sommes 
rencontrés l’autre soir à la fête. 

— Non, nous ne nous sommes pas vus. Je venais juste d’arriver en ville, alors 
j’ai manqué la soirée. 

Je tendis la main et serrai la sienne. Il la garda et me sourit, son regard 
chaleureux et amical. Je commençais enfin à me sentir un peu plus à l’aise même 
si je ne pouvais pas vraiment soutenir l’intensité de ses yeux. Ils m’étudiaient. Je 
les sentais partout, et d’une certaine manière, je n’étais même pas un peu 
contrariée par ça. Bon sang, c’était moi qui avais maté son cul l’autre jour. 

Il me regarda tout en continuant de me tenir la main et je me rendis compte 
que je ne lui avais même pas dit mon nom. 

— Sam, répliquai-je. Je m’appelle Sam Farouk. 

— Vous ne semblez pas avoir d’accent anglais ou écossais. D’où venez-vous, 
Sam ? demanda-t-il, les sourcils froncés, les commissures de ses lèvres relevées. 



Je plissai les lèvres. 

— Los Angeles, en Californie. 

— Vraiment ? Ce n’est pas à côté, dit-il avec un mélange de surprise et 
d’excitation. 

— Oh oui, répondis-je avec un sourire. 

— Et qu’est-ce que vous faites ici aussi tôt ? 

— J’imagine que je transforme ce stupide décalage horaire en exercice. 

— Je vais un peu plus loin, dit-il en levant le doigt. Souhaiteriez-vous vous 
joindre à moi ? 

Son accent semblait plus prononcé sur ces deux derniers mots et je souris. Il 
me répondit avec un sourire à lui et ses yeux, sombres et interrogateurs un 
instant avant, devinrent vifs et attirants. 

Comment pouvais-je dire non ? 

— J’en serais ravie, répondis-je. 




Chapitre 6 
SAM 


— Je suis désolée de ne pas t’avoir reconnu l’autre jour, dis-je en essayant de 
reprendre mon souffle. 

Cela faisait quelques minutes que nous grimpions, mais je ressentais le besoin 
de combler le silence. Je savais qu’il était la star de la série et il fallait que 
j’aborde la question. Certains acteurs perdaient la tête si vous ne les 
reconnaissiez pas ou si vous ne les bombardiez pas de compliments. D’autres 
étaient cools et humbles. 

J’ignorai à quelle catégorie Hugh MacLeod appartenait. 

Il me jeta un regard, puis eut un sourire en coin, me mettant plus à l’aise. 

— Pourquoi pourrais-tu me reconnaître ? Je ne suis pas célèbre, dit-il en 
haussant ses larges épaules. 

— Pas encore, le corrigeai-je. 

— Pas encore, répliqua-t-il avec un hochement de tête, ses lèvres formant une 
ligne mince. 

Il avait une légère barbe qui encadrait si parfaitement ses lèvres roses et 
pleines. Maintenant que le soleil était levé, je pouvais voir que ses cheveux 
étaient en effet d’un châtain clair avec des mèches rousses et sa barbe de trois 
jours avait la même couleur avec un peu de roux et d’or. 

— Tu sais, généralement je suis mieux préparée quand je commence à 
travailler sur un nouveau projet. C’est juste que j’ai obtenu ce poste à la dernière 
minute et j’ai à peine eu le temps de régler mes problèmes avant de venir ici, 
avouai-je. 

Waouh, Sam, tu fais des phrases complètes - bravo ! 

Après avoir parlé à Cecilia la veille, j’avais fini par enquêter sur lui et jeté un 
coup d’œil à sa Page IMDB. Hugh MacLeod avait fait des petits trucs ici et là, 
des films anglais, des rôles mineurs dans des films indépendants américains, 
mais c’était le premier grand événement pour lequel il avait été choisi. 

J’avais trouvé un article qui disait combien d’acteurs il avait battus pour avoir 
ce rôle et la directrice artistique, Nora Peters, avait déclaré combien il était 
parfait pour ce rôle. 

Je devais encore finir le premier livre de la série, mais il était vrai qu’il 
correspondait parfaitement à la description du héros principal. 



Abarath était grand et musclé, avec des cheveux châtain clair et des yeux bleu 
glacier, un mélange de Braveheart et Beowulf - et bien plus beau que Mel 
Gibson dans sa jeunesse, si vous vouliez mon avis. Abarath était un guerrier et 
un tueur de dragons dans une version fantastique de l’Écosse vers 1345. C’était 
un enfant malade à la naissance, mais les prières de sa mère aux dieux celtes lui 
avaient accordé la santé et la force d’Hercules. C’était aussi un homme à femmes 
quand il n’était pas occupé à protéger l’Écosse des dragons maléfiques. Là où je 
m’étais arrêtée dans l’histoire - plutôt au début - il avait trois prétendantes 
différentes. Un sacré Casanova, effectivement. Quand j’avais jeté un coup d’œil 
à la Page IMDB pour la série, j’avais vu que les actrices qu’ils avaient choisies 
pour être ses prétendantes ressemblaient beaucoup aux personnages du livre en 
plus d’être exceptionnellement belles. 

L’histoire était longue et complexe et apparemment, l’auteur avait prévu de 
sortir trois autres livres. Si la série marchait, Hugh MacLeod allait être occupé 
les prochaines années et toucher un beau salaire. 

— Il semble y avoir beaucoup d’engouement pour la série, dis-je en jetant un 
coup d’œil vers lui pour voir sa réaction. 

Ses lèvres se pressèrent en un petit sourire et il me jeta un bref signe de tête - 
ce n’était pas la réaction à laquelle je m’attendais. 

— Ai-je dit quelque chose de mal ? 

— Non, tenta-t-il de me rassurer, mais je n’y crus pas. 

Je haussai un sourcil en lui jetant un regard. 

Il lâcha un profond soupir. 

— Tu n’as rien dit de mal. C’est juste que... c’est juste que la plupart du 
temps, ce n’est pas une bonne chose quand il y a beaucoup d’engouement, que 
ce soit pour un livre, une série ou un film. Souvent, quand il y en a trop, il y a 
trop de pression et il est difficile de se concentrer sur ce qui est important. Les 
gens oublient qu’il s’agit de l’histoire plutôt que de faire beaucoup d’argent. Le 
véritable sens de chaque chose disparaît. 

Je l’observai et fronçai les sourcils. Je voyais où il voulait en venir, mais 
c’était surprenant de voir cette réaction. Je n’avais jamais vu un acteur ne pas 
être excité sur le fait que son nouveau rôle allait devenir un gros truc. 

— Enfin, ne te méprends pas, je suis heureux. C’est juste que... Abarath est 
une histoire géniale. Je suis inquiet que toute cette publicité et cet engouement 
nuisent à l’histoire. Je ne veux pas que ça arrive. Je veux que cela soit pour les 
fans et que ce soit bien fait au lieu que cela devienne un phénomène avec très 
peu de contenu. Je veux que l’histoire soit racontée comme elle se doit. 



Heureusement, je pense que Nora est la bonne personne pour accomplir quelque 
chose d’aussi... important. 

Il avait raison. Nora Peter était une personne qui déchirait, une des directrices 
artistiques les plus accomplies de la télé. Elle avait eu quelques bonnes séries sur 
HBO et maintenant, elle avait une super affaire avec la chaîne Constz (diminutif 
de Constellations.) 

J’essayai de suivre son rythme, mais il était trop rapide pour moi. En plus, 
nous avions parlé, alors j’étais plus essoufflée que d’habitude. J’avançai mon 
pied, tentant de le suivre, mais je calculai mal et faillis glisser. Hugh se retourna 
rapidement et m’attrapa par la main, évitant toute chute. 

— Merci, soufflai-je. 

Sa main était chaude, sa peau un peu rugueuse et j’adorais cette sensation. 

— Qu’est-ce qui t’amène en Écosse, Sam ? demanda-t-il en se tournant pour 
me regarder. 

— Hmm, le travail ? 

Il rit et se mordit la lèvre inférieure. 

— Je veux dire pourquoi ici ? Tu travaillais à L.A. avant ? 

— Oui. 

— Télévision ou films ? 

— Je travaillais sur une série. 

— Et la série sur laquelle tu travaillais... a-t-elle été annulée ? 

Oui, mais ce n’est pas la raison pour laquelle je n’ai plus de travail. 

— En quelque sorte... oui. 

Je pouvais sentir ses yeux sur moi et quand je les croisai, il me jeta un regard 
étrange. 

— En fin de compte, c’est ce qui s’est passé. 

— Tu ne parles pas trop, pas vrai ? me taquina-t-il. 

— Je ne suis pas actrice, plaisantai-je. Je n’ai pas l’habitude de m’écouter 
parler. 

— Ah-ah. 

Il sourit tout en continuant de me tenir la main, m’aidant à me lever. 

— Tu sais, c’est un tout autre niveau de randonnée pour moi. Je pensais être 
une randonneuse - enfin, à L.A. -, mais j’avais tort. Faire des petits tours dans 
les canyons autour de L.A. peut difficilement être qualifié de randonnée. 

Il marqua une pause et expira, me faisant comprendre que ce n’était pas aussi 
facile pour lui que ça en avait l’air. 

— Ça, c’est assurément un autre niveau de randonnée. En fait, je ne suis pas 



non plus en forme. 

— Pas en forme ? Je ne pense pas, dis-je en lui jetant un coup d’œil, puis 
souhaitant aussitôt revenir en arrière. 

Étais-je en train de flirter ou étais-je terriblement directe ? Je jetai un coup 
d’œil dans sa direction et il me sourit. Ses yeux descendirent sur mes lèvres et je 
me rendis compte à quel point cette scène était surréelle. Nous étions deux 
étrangers en train de gravir une côte, main dans la main, et d’une certaine façon, 
je n’étais pas du tout gênée. Je me sentais en sécurité avec lui et si j’avais pu 
réprimer la décharge électrique parcourant mon corps quand je le regardai, 
j’aurais pu presque jurer que Hugh MacLeod et moi allions être de bons amis. Il 
y avait un côté sympathique chez lui ; je n’arrivais pas à mettre le doigt sur ce 
que c’était, mais je le sentais. L’alarme de mon téléphone sonna et quand 
j’attrapai mon portable pour la couper, je compris que je devrais lui dire au 
revoir très bientôt et je ne le voulais pas. C’était un sentiment tellement étrange. 
Je voulais rester et lui parler encore un peu plus longtemps. 

Il me tenait toujours la main, mais je m’arrêtai et me dégageai - à contrecœur. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Je vais bientôt devoir rentrer. J’ai toute sorte de choses prévues pour 
aujourd’hui. J’aurais sûrement dû me rendre compte que je n’allais pas avoir 
assez de temps pour marcher ce matin, mais je me suis réveillée et je n’arrivais 
pas à me rendormir. Ma première réunion est à 9 h, je crois. 

Je sentis son regard sur moi et je le surpris m’observant. Que regardait-il ? Je 
n’avais pas de maquillage et je m’étais à peine peigné les cheveux. J’avais 
sûrement une tête de déterrée. 

— Tu n’as pas une séance d’entraînement à suivre aussi ? lui demandai-je en 
plissant les yeux maintenant que le soleil était plus lumineux. 

Il eut un sourire en coin. 

— Si, répondit-il et même la façon dont il prononça, cette syllabe me fit, des 
choses. Mais je pense que tu devrais aller un peu plus loin avec moi. 

— Pourquoi ? Y a-t-il quelque chose que je dois voir ? 

Je fronçai les sourcils. Qu’est-ce qu’il y avait avec cette côte et pourquoi 
Hugh pensait-il que je devais la voir ? Il n’entra pas dans les détails, il hocha 
juste la tête avec un petit sourire. Ses yeux étaient si beaux, ayant presque la 
nuance du quartz. On aurait dit que son visage avait été taillé dans du marbre et 
ses pommettes étaient simplement trop parfaites. Son nez, son menton... bordel, 
tout son visage l’était. Je m’ordonnai de détourner les yeux et de ne pas regarder. 
Il tendit la main et je la saisis, comme si c’était la chose la plus naturelle au 



monde, et nous nous remîmes à marcher. 

— Alors tu ne vas vraiment pas me dire pourquoi tu es là. Je suis certain que 
tu avais du choix à L.A. 

Son sourire était séduisant, attirant. Peut-être que j’aurais dû lui raconter toute 
la vérité. Après tout, nous allions travailler ensemble durant les prochains mois. 
Mais c’était une longue histoire et à moins que les gens ne cherchent mon nom 
et découvrent ce qui s’était passé, généralement, je préférais donner la version 

CliffsNotes 4 . 

Je soupirai et me mordis la lèvre, me demandant si je devrais lui dire ou non. 

— Quoi ? rit-il. C’est une question piège ? demanda-t-il, son accent écossais 
plus prononcé tout d’un coup. 

Je détestais prononcer son nom aussi tôt le matin, encore plus penser à lui, 
mais je ne voulais pas non plus donner l’impression d’être arrogante. Je pris une 
grande inspiration et crachai le morceau. 

— Mon petit ami avec qui je sortais depuis sept ans m’a trompée avec sa 
collègue, qui était aussi ma patronne. 

Je remarquai ses yeux s’écarquiller sous le choc et il inspira profondément. 

— Je suis désolé, dit-il, ses sourcils froncés. 

Je m’attendis à recevoir plus de questions, mais il ne me pressa pas. Au lieu 
de ça, nous continuâmes de grimper en silence, et bien que j’eus révélé quelque 
chose sur moi que je n’aimais pas aborder, cela ne me gênait pas. Je pouvais 
sentir ses yeux sur moi, et alors que nous nous rapprochions, je pris conscience 
d’autres détails que j’aimais chez lui - son odeur par exemple. Elle était fraîche, 
musquée et je me sentais entourée par elle. 

— Donc c’est ta chance de repartir à zéro ? demanda-t-il en serrant légèrement 
ma main. 

— Oui, répondis-je en imitant son ton et nous échangeâmes un sourire. Oui, je 
repars de zéro. 

Il haussa un sourcil, essayant d’attirer mon attention, et je plissai le front. 

— Regarde sur ta gauche. 

Je me retournai et vis que le soleil était haut dans le ciel, brillant au-dessus de 
la vallée. Je croyais qu’en Écosse on appelait ça un vallon. Au loin se trouvait 
une ligne de montagnes énormes et magnifiques, mais ce n’était pas ce qui 
rendait la vue unique. Toute la vallée et les montagnes plus petites environnantes 
étaient couvertes de fleurs mauves. 

— De la lavande ? 

— De la bruyère, répondit-il. 


C’était à couper le souffle. Les montagnes étaient couvertes de fleurs violettes, 
alternant avec le vert profond d’autres sommets. La vue était magnifique, un de 
ces moments qui vous faisait penser que Dieu devait exister, que vous croyiez en 
lui ou non. C’était tout simplement trop spectaculaire. 

— Seigneur, que c’est beau ! 

Ça l’était. C’était l’une des plus belles choses que j’aie vue de toute ma vie. 
C’était si beau que ma poitrine se remplit d’une sensation étrange et chaleureuse, 
et des larmes menacèrent de s’échapper de mes yeux. Je me retrouvai luttant 
pour les retenir. Je levai les yeux vers lui et il sourit fièrement. À la façon dont 
ses yeux brillaient, je pouvais affirmer qu’il était également touché par le 
paysage stupéfiant. 

— Tu as fait le bon choix, Sam. L’Écosse est l’endroit parfait pour refaire sa 
vie. 


Les premières journées sur le plateau furent brutales pour plusieurs raisons. 

La raison principale était que nous nous ajustions encore à notre nouvel 
emploi du temps. Nous nous réveillions tôt, allions sur le plateau et 
commencions nos tâches qui n’arrêtaient pas de toute la journée - préparer les 
acteurs, puis les figurants, puis les retouches. Quand nous rentrions, nous étions 
épuisés. Cecilia alla direct au lit les trois premières nuits. Une autre raison était 
le temps. L’Écosse montra d’un coup son éventail de temps maussade, du moins 
en apparence. 

Avec du recul, je me rendis compte que le début du mois d’août avait été en 
fait relativement clément. Vers la fin du mois, il commença à pleuvoir plus et 
durant des périodes plus longues. « C’est l’Écosse, à quoi t’attendais-tu ? » disait 
les gens, mais c’était dur pour quelqu’un comme moi de s’y habituer. Il pleuvait 
tous les jours, bordel ! Et il semblait qu’il n’existait aucun moyen d’y échapper. 
La pluie était là, nous accueillant quand nous partions travailler le matin. Elle 
était là par intermittence la journée, affectant souvent notre plan de tournage. 
J’avais l’impression de trembler constamment. 

Je n’aurais pas dû me plaindre parce que les acteurs et les figurants étaient les 
vrais soldats. C’était eux qui portaient des costumes qui n’étaient pas 
imperméables et ils devaient prononcer leurs répliques dans des conditions 
horribles et froides. Je soupirais de soulagement quand nous avions des scènes 
d’intérieur à tourner. Ça facilitait le travail de tout le monde. 

Nous nous étions préparés pendant environ deux semaines, mais les choses 
étaient différentes quand les caméras commençaient à tourner. Même si nous 



avions essayé d’être prêts, nous souffrions. Personne n’en parlait, mais on 
pouvait voir l’épuisement sur le visage de tout le monde. Après avoir passé les 
dix premiers jours à tramer dans un pub presque tous les soirs afin de créer des 
liens avec l’équipe, Cecilia et moi avions pris la décision de nous abstenir de 
boire de l’alcool toute la semaine jusqu’à nos jours de repos et de compléter 
notre régime avec plusieurs vitamines. Tout comme les acteurs, nous ne 
pouvions nous permettre d’être malades et nous devions garder nos forces. 
C’étaient les vitamines et les tasses de café à volonté qui nous permirent de 
surmonter les premiers jours exténuants. 

L’équipe seule était composée de deux cents personnes, alors bien que nous 
ayons techniquement rencontré tout le monde à un certain point, on ne pouvait 
pas vraiment dire que nous connaissions chaque personne travaillant sur cette 
production. Petit à petit, nous apprenions à connaître la majorité de l’équipe et 
les acteurs. 

Un matin durant notre première semaine, Hugh était passé par mon poste avec 
une serviette toujours autour du cou pour protéger son costume du maquillage 
que Margaret venait juste d’appliquer. Il m’avait vue et dit bonjour. 

— Salut, avais-je répliqué avec un sourire. 

Ç’avait été un simple salut. Malheureusement, il n’était pas passé inaperçu. 
Dès qu’il avait été hors de portée, Cecilia s’était approchée de moi. 

— Je croyais que tu ne savais pas qui il était, m’avait-elle taquinée. 

— J’ai regardé sur Google depuis. En plus, on s’est rencontré quelques jours 
plus tôt. 

— Bouh ! Putain. Quand était-ce ? 

— Au petit matin quand je ne pouvais pas dormir. Je suis allée marcher et je 
l’ai rencontré alors qu’il était dehors. 

— Et tu lui as parlé ? Bien joué, Sam. Je ne savais pas que tu avais ça en toi. 
Tu semblés timide et réservée, mais en fait, tu lui as déjà fait des avances, avait- 
elle dit en me jetant un coup d’œil. 

— Je ne lui ai pas fait des avances. Nous avons juste eu une conversation pour 
l’amour du ciel ! 

J’avais senti mes joues rougir et j’avais baissé les yeux. Je n’avais pas voulu 
être taquinée par Cecilia au sujet de Hugh. J’adorais son courage, mais elle 
aimait parler. La dernière chose que je voulais, c’était d’être le sujet de ragots 
lors de la première semaine sur le plateau. J’étais déterminée à éviter les ennuis. 


Nos journées étaient à peu près les mêmes chaque jour : nous nous levions tôt le 



matin, passions la journée sur le plateau et nous nous traînions à la maison tous 
les soirs. La plupart du temps, nous étions complètement épuisés. Après 
quelques semaines, Nora remarqua notre moral à plat et tenta de nous réunir le 
vendredi soir afin que l’on puisse tous nous détendre et sympathiser. Le pub du 
coin - le plus grand de la ville - fut celui choisi pour notre rendez-vous et il se 
trouva que le vendredi soir était une soirée karaoké. Au départ, je ne pensais pas 
que quiconque de notre groupe serait aussi timide, mais lorsque Nora nous 
informa que nous devrions payer une tournée si nous refusions de chanter, tout le 
monde fut partant. Même si je n’appréciais pas les feux de la rampe et que je 
n’avais jamais eu envie d’être sur scène, j’avais un faible pour le karaoké. Cette 
folie avait explosé partout quand Amira et moi étions enfants. Notre père nous 
avait acheté un appareil et nous avions eu des douzaines de cassettes. Nous 
avions chanté tous les jours, au grand désarroi de notre pauvre mère. Je pense 
que c’était à ce moment-là que le côté star d’Amira avait commencé à émerger. 
Ce fut elle qui m’encouragea à apprendre des chansons, à faire des duos et à 
répéter avec elle. Ç’avait été l’un de nos trucs préférés et j’avais tellement de 
bons souvenirs de nous en train de chanter pour nos parents. 

Parce que personne ne voulait tolérer de devoir payer une tournée pour un 
grand nombre de gens, tout le monde surmonta assez rapidement leur présumée 
timidité, et alors que la bière et le whisky continuaient de couler, notre groupe 
devint plus chahuteur et bruyant. 

Je bus avec Rupert, Cecilia, Altus et Oliver. Rupert était chef éclairagiste et 
Altus et Oliver étaient éclairagistes. Les trois hommes étaient engagés dans une 
conversation animée sur Chelsea, Manchester United et d’autres équipes de 
football dont je n’avais jamais entendu parler. Cecilia écoutait leur conversation 
et elle intervenait de temps en temps pour parler de l’une des équipes et de leurs 
joueurs. Elle semblait connaître des noms, des fonctions et compagnie. En 
revanche, je n’y connaissais rien au football. 

Cece et moi buvions notre bière blonde et attendions notre tour pour chanter. 
Une femme du nom de Miranda chantait une reprise presque parfaite de 
Heartbreaker de Mariah Carey et de nombreuses personnes chantaient et 
dansaient en même temps. Je ne pouvais m’empêcher de penser au tombeur que 
j’avais laissé derrière moi. Je regardai à droite et en repérai un autre. 

Jake m’avait tourné autour les deux premières semaines, mais parce que je 
n’avais pas cédé suffisamment vite, il était passé à une rousse attirante qui 
travaillait comme ensemblière. Je n’étais pas jalouse et ne voyais pas ça comme 
une occasion manquée, ce qui me prouvait que j’avais pris la bonne décision en 



ne me déshabillant pas pour lui. Il ne ressemblait pas du tout à Eric, mais il y 
avait un truc dans ses bonnes manières qui me faisait penser à lui - son ambition 
peut-être, ou la façon dont il exigeait presque de l’attention. 

Cecilia pointa dans leur direction du menton, attirant mon attention. 

— Il aurait pu être à toi, Sam. Pourquoi l’as-tu laissé partir ? Tu n’as pas envie 
de lui ? 

— C’est un bel homme, mais ça ne veut pas dire qu’il est fait pour moi. 

— Même pas pour t’amuser un peu ? 

— Je ne sais pas si je cherche à m’amuser pour le moment. 

— Je pensais que tu sortais d’une relation à long terme. 

— C’est le cas, soupirai-je. 

— Tu ne veux pas oublier ton ex avec un remplaçant canon ? demanda-t-elle 
en haussant la voix par-dessus la musique. 

En cet instant, tout le monde autour de nous regarda dans notre direction. Je 
levai les yeux au ciel. Quelque part, elle semblait toujours attirer l’attention sur 
nous au pire moment. 

La vie sur le plateau était déjà assez compliquée et tout le monde avait 
tendance à faire trop de tapages au sujet des affaires des autres. 

— Pourrais-tu baisser la voix, s’il te plaît ? lui demandai-je, ma voix 
trahissant de l’irritation. 

— Sam, viens demain, personne ne se souviendra de quoi que ce soit. 

— J’en doute sérieusement, grommelai-je. 

— Je te le garantis. Tu n’as clairement pas vu à quel point les Britanniques et 
les Écossais peuvent s'enivrer. Tout le monde aura une grosse gueule de bois et 
personne ne se rappellera ce qu’il aura entendu au bar. Ils ne se souviendront 
même pas de leurs propres performances embarrassantes au karaoké, dit-elle en 
désignant le type de l’éclairage qui avait décidé qu'J’m Sexy and I Know It était 
un bon choix de chanson. Je ris et secouai la tête. 

— Ils se rappelleront qu’ils se sont bien amusés. Nora avait raison, il nous 
fallait un moment de partage. 

— J’imagine. Sais-tu ce que tu vas chanter ? 

— Est-ce que j’ai fait ma demande ? Oh que oui ! se moqua-t-elle et je haussai 
les sourcils, curieuse. Oh, je ne peux pas te le dire. C’est une surprise, dit-elle 
avec un air mystérieux, battant des cils et trémoussant ses épaules. 

— Oh, Cece ! Que tu peux être taquine ! 

— OK, donc... si M. Sourire Parfait n’est pas ton type parce que c’est un 
foutu coureur de jupons, à quoi ressemblerait le type qu’il te faut ? demanda-t- 



elle avec un sourire aguicheur. 

— Loyal. 

— Je parlais de l’apparence. 

— Je n’ai pas vraiment de genre. J’aime les hommes qui savent comment 
traiter une femme et qui ne sont pas des enfoirés infidèles. Pas besoin qu’ils 
aient une certaine apparence. 

— Très bien, donc tu veux quelqu’un de loyal. Quoi d’autre ? Il doit y avoir 
plus que ça. Continue. 

— Modeste. Quelqu’un qui ne se prend pas trop au sérieux. Quelqu’un qui 
protège sa partenaire, mais qui l’encourage aussi à atteindre de nouveaux 
sommets. 

— Pigé. 

Elle regarda derrière moi et fit un signe de la main. 

— Hé, Hugh ! 

Je pivotai et découvris Hugh juste derrière moi, tramant avec d’autres acteurs. 

— Cece, Sam, dit-il en nous faisant à toutes les deux un signe de la tête. 

Depuis combien de temps était-il derrière moi ? Et avait-il entendu ce que 

j’avais dit ? Je jetai un coup d’œil à Cecilia et elle me répondit avec un sourire 
espiègle. À quoi jouait-elle ? Je l’aimais bien, mais parfois elle me rendait folle. 

— Hugh ! appela-t-elle à nouveau. Pourrais-tu tenir compagnie à mon amie un 
instant ? C’est à mon tour d’aller chanter et ces types ne sont pas amusants à 
parler de football. En plus, vous aurez matière à discuter avec ce que je vais 
chanter, d’accord ? 

Je fus bouche bée devant son franc-parler, mais je tentai de me reprendre 
rapidement. J’entendis Hugh rire derrière moi. 

— Je vais tenir compagnie à Sam. Ne t’inquiète pas, Cece, elle est entre de 
bonnes mains. 

Cecilia lui fit un clin d’œil, puis tapota le bras d’Oliver. 

— Fais gaffe, mon vieux. 

Hugh se pencha vers moi. 

— Que va-t-elle chanter ? demanda-t-il. 

— Aucune idée. Elle n’a rien dit, cette petite coquine. 

— Vous vous entendez bien ? 

— Beaucoup. C’est une sauvage, mais je l’aime bien. Je pense que nous 
formons une bonne équipe. Elle est exubérante et je suis réservée. Et toi ? Tu 
t’entends bien avec tes partenaires ? J’ai pu parler à Melissa hier et c’est un 


amour. 



— Elle l’est, répondit-il, mais son regard resta sur moi. 

J’aimais bien Hugh, mais quand j’étais près de lui, j’étais mal à l’aise, mais 
pas de façon bizarre... plus d’une façon « ça ne me gênera pas de m’amuser 
avec toi », malgré ce que j’avais dit à Cecilia. J’étais attirée par lui ; je n’y 
pouvais rien. Il était beau et vu les quelques échanges que nous avions eus, il 
semblait gentil et terre à terre. Il avait un regard magnétique et je me retrouvais 
bien souvent à fantasmer sur lui. 

En fait, depuis notre randonnée cette matinée-là, il revenait régulièrement 
dans mes rêves. Cela avait empiré après l’avoir vu joué un jour - torse nu, tout 
de même - alors que je me tenais prête pour des retouches. À cause de la 
grossesse de Margaret, nous nous étions formés avec Margaret et Blair, alors 
nous avions travaillé plus étroitement avec le casting principal. 

Malheureusement, à cause du béguin grandissant que j’avais pour Hugh, 
j’avais eu du mal à faire la conversation, ce qui avait sûrement dû me faire 
passer pour une coincée ou une idiote, d'autant plus qu’il se montrait toujours si 
gentil quand on se croisait. 

La musique débuta et je me retrouvai à articuler un « Oh, mon Dieu ! » 

Cecilia chantait Diamonds Are a GirVs Best Friend, mais c’était la reprise de 
Moulin Rouge, celle qui était un mashup avec Material Girl de Madonna. 
Apparemment, ma petite colocataire était encore plus une bombe quand elle 
tenait un micro. 

Elle massacra la chanson et tout le monde l’encouragea. 

— Que vas-tu chanter ? demandai-je à Hugh. 

— Oh, non. Tu ne savais pas ? répondit-il en fronçant les sourcils. Les acteurs 
sont dispensés de la règle de Nora. 

— Tu dis n’importe quoi ! Les acteurs ne sont pas dispensés. Alyssa a été 
l’une des premières à chanter ce soir ! 

— Parce qu’Alyssa adore l’attention, indiqua-t-il en haussant un sourcil, la 
voix profonde. 

Alyssa jouait le rôle de l’une des trois prétendantes, la séductrice sexy. Les 
rôles féminins dans les livres étaient un peu stéréotypés à mon goût, mais 
j’espérais que durant la progression de l’histoire, les actrices principales auraient 
plus d’étoffe substantielle et pourraient donner un petit plus de profondeur à 
leurs personnages. Alyssa Northam avait de l’expérience à Broadway donc, oui, 
techniquement, elle avait frimé un peu avec la chanson Everything’s Corning Up 
Roses de Gypsy, mais elle était toujours gentille avec tout le monde et je 
l’appréciais même si elle ressemblait parfois à Jenna Maroney de la série 30 



Rock. 


— Tu dois chanter. Je vais t’y obliger. 

J’enfonçai mon doigt dans le biceps dur de Hugh. Apparemment, un verre de 
whisky me suffisait pour être à même de tenir une conversation avec lui. 

— Je suis un horrible chanteur, soupira-t-il. 

— Tu es acteur. Je suis certain que tu peux faire croire n’importe quoi à ces 
gens, y compris le fait que tu sais chanter, lui dis-je avec conviction. 

Il rit. 

— Et comment suis-je censé faire ça exactement ? demanda-t-il en arborant 
une expression mêlant amusement et confusion. 

— Enfin... tu pourrais prétendre que tu sais ce que tu fais. Tu n’as peut-être 
pas la voix la plus forte, mais je suis sûre que tu peux le masquer d’une certaine 
façon. 

— J’aimerais bien, mais aucun talent d’acteur ne pourrait cacher ma voix en 
train de chanter. Je fais une faveur à tout le monde en ne le faisant pas, Sam, 
juré. 

— Je trouve cela difficile à croire. Nora essaie de renforcer la camaraderie et 
tu refuses de participer. Tu n’aides pas. 

L’alcool dans mon organisme me rendait insouciante et j’enfonçai de nouveau 
mon doigt dans son biceps. Merde, il était aussi dur que de la pierre. Il 
m’observa avec une expression sérieuse. Oups. Peut-être que je franchissais une 
ligne. 

C’est un acteur et tu fais partie de l’équipe - garde ça à l’esprit. 

— Peut-être qu’un de ces jours tu pourras chanter avec moi ? On fera un 
chouette duo. 

Il rit à mon insistance. 

— Es-tu toujours aussi tenace ? Ne prétendais-tu pas être une fille réservée il 
y a une minute ? 

— J’ai dit que j’étais réservée. Je n’ai pas dit que j’étais sage. 

Je lui fis un clin d’œil et il sembla surpris. C’était bien l’alcool qui parlait. Il 
inspira brusquement, puis il me fit un petit sourire séducteur. Il y avait une 
certaine lueur dans son regard et je me retrouvai à rêver en train de l’embrasser 
-, mais heureusement, le charme fut rapidement brisé. Dès que la chanson de 
Cecilia fut finie, ils appelèrent mon nom pour chanter la prochaine chanson. 





Chapitre 7 
SAM 


Nous sympathisions comme il fallait. 

Je venais juste de commencer à chanter Don’t Stop Me Now de Queen et 
quelqu’un avait fait passer une fausse moustache afin que je la mette. J’avais 
déjà ma veste en cuir et apparemment, une personne pensait que j’avais besoin 
de rentrer dans la peau du personnage. Je grimaçai. 

Les gens du spectacle - c’était les pires ! 

— Bon sang ! Qui se balade avec de fausses moustaches dans leurs poches ? 
Foutus maquilleurs ! criai-je dans le micro et tout le monde rit. 

— Tu loupes ton signal ! hurla Margaret en riant. 

— Freddie Mercury n’avait pas de moustache quand cette chanson est sortie ! 
protestai-je. 

Queen était l’un de mes groupes préférés et je savais pertinemment que quand 
la vidéo de cette chanson fut tournée, Freddie Mercury était rasé de près. La 
moustache était arrivée plus tard. 

— Mets ce putain de truc ! intervint une autre personne. 

— Vous allez tous le payer, dis-je dans le micro tout en pointant du doigt 
toutes les personnes qui me criaient de me dépêcher. 

Je secouai la tête en direction de Margaret et Cecilia qui étaient à côté et je 
mis la moustache. La personne supervisant la machine à karaoké eut le culot de 
relancer la chanson. 

Très bien. Je les foudroyai du regard, mais ils rirent et m’acclamèrent. 

Je redressai la moustache et d’autres acclamations suivirent. Ivrognes, pensai- 
je, pourtant je souris sous ma moustache. Alors que je commençais à chanter, je 
me sentis de plus en plus dans la peau du personnage. Je commandai l’ambiance 
comme l’aurait fait Freddie Mercury. Amira disait que lorsque je chantais, c’était 
comme si je changeais de peau et que je l’abandonnais derrière moi, révélant une 
tout autre facette de ma personnalité. J’adorais la musique, et la façon dont elle 
pouvait vous donner l’impression de renaître et d’être intrépide. J’aimais la 
manière dont elle vous donnait l’impression d’être proche des autres êtres 
humains, et cette nuit-là, même si nous chantions des chansons idiotes au 
karaoké, nous étions liés. Je n’avais pas particulièrement une belle voix, mais je 
savais que je chantais bien. Je pouvais garder un rythme. 



J’atteignis presque toutes les notes et j’enchéris un peu plus en ajoutant les 
mouvements typiques de Freddie. À un moment donné, quelqu’un me souleva 
sur une chaise et je trouvai Hugh dans la foule. Je le pointai du doigt et lui fis 
signe de venir me rejoindre, mais il secoua la tête et eut un grand sourire. La 
façon dont il me regardait me donna des papillons dans le ventre. Je me moquais 
que tous les regards des autres soient sur moi. Cela ne me rendait pas du tout 
nerveuse. Toutefois, la façon dont Hugh me regardait était troublante. 

Je dus détourner les yeux pour garder mon calme et terminer ma chanson, 
mais je sentis ses yeux sur moi pendant tout ce temps, et quand j’eus fini, je pus 
le voir m’acclamer et applaudir du coin de l’œil. Je me tournai dans sa direction 
pendant une seconde et eus un grand sourire, puis je fis une révérence théâtrale 
digne de Freddie Mercury et retournai auprès de lui. 


Nora avait eu raison - cette soirée karaoké nous aida. Nous apprîmes à connaître 
les personnes en dehors de notre département et nous nous étions mieux 
familiarisés avec celles que nous ne connaissions pas aussi bien avant. Après ma 
performance culottée de Don’t Stop Me Now, j’avais gagné le surnom de Freddie 
sur le plateau. Je n’étais pas fâchée par ça ; avoir le surnom de l’une de mes 
idoles était le cadet de mes soucis. Le travail était toujours stressant et nous nous 
efforcions encore de trouver un équilibre. La soirée karaoké avait été sympa, 
mais j’avais l’impression que nous devions faire plus de choses en groupe dans 
la mesure où nos emplois du temps nous le permettraient. 

Alors après en avoir discuté avec Cecilia, nous invitâmes quelques personnes 
pour une petite fête chez nous. Malgré sa réticence initiale, Cece appréciait le 
mijoteur et aimait rentrer et trouver un plat chaud pour elle et moi. La nouvelle 
se répandit et après notre premier petit dîner avec Margaret, Blair et d’autres 
personnes, nous nous retrouvâmes à traîner avec presque trente de nos collègues 
les plus proches. Notre maison ressemblait à une communauté avec tout le 
monde assis par terre, jambes croisées, se versant du vin et racontant des 
histoires. Très vite, tout le monde fut au courant des dîners (très informels) de 
Cecilia et Sam, y compris le casting. 

— Pourquoi ne suis-je jamais invité ? demanda Hugh un matin en me 
transperçant de ses yeux bleus. 

Depuis une semaine, Cecilia et moi travaillions davantage avec le casting 
principal. J’avais eu la chance d’être affectée à Hugh, suivant Margaret. 
L’accouchement était prévu dans dix semaines et je savais que la production 
voulait s’assurer que nous la couvrions. Pour être honnête, j’étais surprise qu’ils 



n’aient pas appelé quelqu’un ayant le même CV que celui de Margaret, mais 
j’étais ravie qu’on me donne la chance de briller et je ne voulais pas la gâcher. 

Par conséquent, je m’étais convaincue que je devais abandonner toutes ces 
pensées obscènes concernant Hugh MacLeod au plus vite. Je voulais les 
enfermer dans un coffre ancien et les jeter dans l’océan. Malheureusement, 
quand j’étais proche de lui et que nous étions seuls, il était difficile de faire 
attention. 

J’arrêtai d’appliquer de la fausse terre sur son visage et le regardai en 
prétendant ne pas avoir compris ce qu’il venait juste de demander. 

— Que veux-tu dire ? 

— Vos soirées avec l’équipe, pourquoi ne suis-je jamais invité ? 

Je réprimai un rire. 

— Eh bien, ce sont des soirées avec 1 ’équipe, répondis-je en lui souriant, mes 
lèvres plissées. Tu sais... pour Y équipe. 

— En partie avec l’équipe, dit-il avec un rictus. Je sais que certains membres 
de la distribution ont été invités. 

Il avait raison. Quelques membres du casting avaient été invités. 

— Pourquoi pas moi ? 

— Tu sais, je suis dans ce milieu depuis un moment, et l'on m’a toujours dit 
que le casting et l’équipe ne devaient pas se mêler. 

Plus précisément, on m’avait toujours dit que l’équipe ne devait jamais tenter 
de se mêler avec le casting à moins d’être invitée. 

— Ce sont des conneries. 

Il secoua la tête, ses lèvres plissées en un sourire. 

— Cela n’a rien à voir avec le fait qu’on ne veut pas que tu viennes. Tu es la 
star. Les gens savent que tu as de longues journées de tournage et en plus, ne 
t’entraînes-tu pas le soir ? Et tu dois apprendre toutes tes répliques. Je suis 
certaine qu’ils cherchent tous à te laisser tranquille. 

— Oh, comme c’est gentil. Mais vois-tu, l’autre jour, je rentrais chez moi et 
j’ai entendu tous ces rires, dit-il en me pointant du doigt. Et ça venait de chez toi. 

Il me fit un regard sérieux et je soupirai. 

Je tentai de me justifier. 

— On ne voulait pas te bl... dis-je, mais il leva un doigt et me demanda de le 
laisser finir. 

— Bon, je comprends que vous essayez de vous montrer respectueux et dans 
certains cas, oui, tu as peut-être raison sur le fait que le casting et l’équipe ne se 
mélangent pas. Dieu seul sait que j’ai été dans des productions où ils s’assuraient 



de vous faire savoir où se trouvait votre place, indiqua-t-il en lâchant un profond 
soupir. Mais comme tu l’as souligné, si je suis la star, ne devrais-je pas 
bénéficier d’un traitement de faveur ? Ne devrais-je pas être invité, peu importe 
que j’accepte ou non ? 

— Tu veux vraiment te joindre à nous ? 

J’étais surprise par son insistance et ne pus m’empêcher de sourire. 

— Sam, j’ai grandi avec quatre frères. Crois-le ou non, même si j’ai été seul 
pendant longtemps, c’est quand même étrange de retourner dans une maison 
vide. J’ai besoin de compagnie. 

— Quatre frères ? Tu veux dire qu’il y a cinq garçons dans ta famille ? Ta 
pauvre mère ! 

— Nous n'étions pas aussi terribles. 

Il haussa les épaules. 

— C’est ce que tu dis ! Je parie qu’elle ne sera pas d’accord. 

— Peut-être qu’un de ces jours tu le lui demanderas et que tu auras ta réponse, 
plaisanta-t-il, et je plissai les yeux. 

— Va-t-elle venir te rendre visite et te regarder être un dur à cuir ? 

— Peut-être, répliqua-t-il avec un sourire timide. 

Margaret revint à la caravane. 

— Hugh est-il prêt à tourner ? demanda-t-elle un peu sèchement. 

Elle semblait fatiguée. 

— Oui, j’ai presque fini avec lui. 

— Dépêche-toi, Sam. Ils l’attendent. 

Elle partit et je lâchai un soupir. 

— Désolé. Je ne voulais pas t’attirer des ennuis, dit-il en attrapant une de mes 
mains, sa voix douce et gentille. 

Je hochai la tête et lui fis un petit sourire. Je recommençai à appliquer de la 
terre sur ses joues, puis lui penchai la tête en arrière et le regardai dans les yeux. 

— Ce n’était pas mon intention de te blesser. 

Son regard devint chaleureux. 

— Je m’assurerai que tu saches quand nous aurons notre prochaine petite fête, 
d’accord ? lui dis-je en hochant de la tête. 

Il opina et me fit un sourire en coin. Seigneur, pourquoi devait-il être aussi 
attirant ? 

— Ferme les yeux, lui ordonnai-je. 

Hugh tramant chez moi ? Oui, ça semblait facile. Alors comment allais-je 
chasser mes pensées obscènes ? 



Plus je travaillais avec Hugh les jours suivants, plus il fut difficile de me montrer 
indifférente envers lui. La plupart des jours, il était poli, bavard et en général, 
l’une des meilleures personnes avec qui j’aie travaillé de toute ma vie. Certains 
jours, il devait rester assis dans une chaise pendant trois heures, comme lorsque 
nous devions appliquer des cicatrices sur sa poitrine. 

Il était gentil et il avait toujours des histoires amusantes sur les nombreux 
rôles qu’il avait dû accepter au cours de ses années en tant qu’artiste en 
difficulté. 

Sur le plateau, tout le monde l’adorait et pas simplement parce que c’était le 
personnage principal. Il était respectueux, modeste et toujours gentil envers tout 
le monde, y compris après de longues heures sur le plateau alors que tout le 
monde en avait assez et envie de terminer la journée. 

Il y avait aussi les moments où il devait se concentrer sur son rôle ou quand il 
avait une scène difficile qui approchait. Sur le plateau, nous savions tous que 
certaines journées étaient plus faciles que d’autres. 

Certains matins, nous savions que Hugh - ainsi que les autres acteurs - avait 
besoin de se concentrer, alors nous nous déplacions en conséquence, essayant de 
travailler aussi silencieusement que possible, nous focalisant sur le fait de ne pas 
interrompre leur concentration. 

Ces jours-là, le changement en lui était si drastique que j’avais presque 
l’impression de ne plus le connaître. Certains matins, je remarquais que quand il 
entrait dans la peau de son personnage, il n’était pas l’homme joyeux et beau 
avec qui je discutais souvent. 

Il était Abarath, le héros brave, parfois arrogant avec un passé sombre. 

En fait, nous avions commencé à travailler sur des scènes de flashback qui 
allaient révéler une partie de son passé. Nous devions parfois patienter pour les 
retouches, surtout pour les scènes de combat qui étaient toujours 
particulièrement sanglantes, et nous devions porter des imperméables pour nous 
protéger du temps. J’adorais le fait que le tissu Gore-Tex me tenait au chaud et 
au sec, mais il me donnait toujours l’impression d’être un robot massif quand je 
marchais. Je détestais ça. 

— Vous ! dit le réalisateur qui travaillait sur la mise en place actuelle, un type 
que je n’avais jamais vu avant. Trouvez mon acteur principal. 

Aucun s’il vous plaît, aucun merci ne sortirent de sa bouche. Quel connard ! 
Je fus tentée de lui rappeler que je n’étais pas une assistante de production et que 
ce n’était pas mon travail de chercher des choses ou des personnes. 



Un regard vers cet homme et je cernai le type : un connard de réalisateur 
arrogant du genre de Michael Bay. Nous avions eu des réalisateurs sympathiques 
jusqu’ici et heureusement, il était seulement programmé pour la mise en place 
actuelle, donc nous n'aurions le plaisir de travailler avec lui que pour deux 
épisodes. 

En revanche, où était Hugh ? Cela ne lui ressemblait guère de ne pas être déjà 
sur le plateau après avoir été appelé. Je l’avais vu être prêt au moins une demi- 
heure plus tôt. J’avais été occupée toute la matinée à rendre quelques figurants 
sales et couverts de sang. Je cherchai son assistant, Kevin, mais je ne parvins pas 
à le trouver près de sa caravane. Je frappai, mais personne ne répondit. Je frappai 
à nouveau et quand il n’y eut encore aucune réponse, je décidai d’ouvrir la porte. 
Je ne voulais pas retourner auprès de M. Michael Bay les mains vides. Hugh 
était assis sur un canapé, un bras sur ses genoux, soutenant sa tête. Il ne leva pas 
immédiatement les yeux, mais il marqua un temps d’arrêt quand il vit que c’était 
moi. L’expression sur son visage était indéchiffrable et pendant un instant, je 
crus qu’il vaudrait mieux retourner auprès de l’abruti de réalisateur sans l’acteur 
principal. 

— J’ai frappé, expliquai-je. Deux fois. 

Il me fit un signe silencieux de la tête et lâcha un profond soupir par le nez. Il 
me fit signe d’approcher. 

— Tout va bien ? Ils t’attendent sur le plateau. 

Ma voix était basse et hésitante ; j’étais nerveuse. 

Il avait été généralement agréable avec moi, mais les acteurs étaient des 
enfoirés lunatiques et oui, j’y incluais ma chère sœur dans cette catégorie. De 
toute évidence, il était bouleversé par quelque chose. Je ne savais pas comment il 
réagirait. C’était une autre raison pour laquelle je n’avais jamais voulu travailler 
sur une production supervisée. C’était une plaie incessante ou peut-être devrais- 
je dire chiant. (J’aimais dire chiant.) J’expirai et il me regarda comme s’il venait 
de se souvenir de ma présence. 

Je choisis l’approche en douceur. On dirait que quelqu’un passait une 
mauvaise journée et théoriquement, notre journée n’avait même pas encore 
commencé. Il valait mieux gérer ça maintenant ou nous allions rester là plus 
longtemps que nécessaire. Argh. 

Je m’agenouillai devant lui et pris la main qu’il avait posée sur son genou 
entre les miennes. Nos regards se croisèrent et il me jeta un regard méfiant. 

— Que se passe-t-il, Hugh ? demandai-je. 

Il ne répondit pas tout de suite, comme s’il cherchait le courage de me dire la 



vérité. Son front se plissa, ses paupières se fermèrent et je fixai ses cils châtain 
clair incroyablement épais. Je me demandais souvent pourquoi les hommes 
étaient toujours ceux qui avaient les plus beaux cils. Était-ce une caractéristique 
génétique pour faire craquer une femme, comme les plumes des oiseaux mâles 
qui étaient plus brillantes et plus colorées que celles de leurs homologues 
féminins ? C’était quoi ces cils masculins, franchement ? 

— Hugh, tu te sens bien ? 

Il acquiesça. 

— Dis-moi ce qui se passe. Tu peux me parler. 

C’est alors qu’il me regarda, les sourcils haussés de surprise. Il souffla et 
quand son souffle chaud me caressa le visage, je me rendis compte de notre 
proximité. J’étais agenouillée devant lui, nos visages à quelques centimètres de 
l’autre. 

— Ce n’est rien, Sam. Ne t'en fais pas, dit-il avec un petit sourire, essayant de 
cacher ce qui le tourmentait. J’imagine que c’est un léger trac. 

Il était censé tourner une scène émotionnelle cruciale aujourd’hui, quand 
Abarath revenait chez lui après une mission seulement pour découvrir la mort et 
la destruction au domaine de ses parents à Broochmar. 

— Arrête, Hugh. 

— Arrêter quoi ? demanda-t-il. 

— Je sais que ce n’est pas mon domaine de compétence, mais je crois que tu 
réfléchis trop. 

— Ah oui ? 

Il haussa les deux sourcils, la mâchoire crispée, ses lèvres plissées. 

— Oui. Bon, je ne suis peut-être pas actrice, mais j’ai grandi avec une, ce qui 
signifie que j’ai de l’expérience en la matière. 

Je lui fis un sourire convaincant et il réprima un rire, me rendant mon sourire. 

— C’est vrai ? 

— Oui, Mira Farouk est ma sœur. 

— Mira Farouk est ta sœur ? demanda-t-il, d’un ton surpris, ses yeux 
s’écarquillant. Pourquoi n’ai-je jamais fait le lien avant ? 

— Parce que nous ne nous ressemblons pas. Oui, c’est ma sœur, mais nous 
n’avons pas le temps pour ça. Il faut que tu sois prêt pour ta prochaine scène. 

— D'accord, alors qu’as-tu pour moi ? 

Je jetai rapidement un coup d’œil à mon téléphone. Nous étions en retard. 

— Alors, je sais que ta scène est plutôt dramatique et émotionnelle... 

— Exact. Donc quel est ton conseil ? demanda-t-il avec un sourire suffisant. 



— Je ne vais pas te dire ce que Lee Strasberg recommandait. 

— Qui était de... ? voulut-il savoir avec une pointe d’amusement. 

— De s’arracher un poil du nez, dis-je, impassible et il rit. Non, franchement, 
il a vraiment dit ça ! C’est censé t’aider à pleurer. Tu peux remercier Amira - 
enfin, Mira -, c’est grâce à elle que je sais ça. 

Il semblait un peu plus détendu ; le froncement entre ses sourcils disparut 
pendant un instant et ses épaules s’affaissèrent. 

— Que sais-tu d’autre ? 

Sa voix était basse, mais son ton était si profond que ça ressemblait à un faible 
grondement à mes oreilles. Ahh, c’était si sexy. Il aurait pu me lire n’importe 
quoi, n’importe quand. 

Je plissai le front, cherchant à me souvenir de ce que j’avais appris de ma 
sœur. 

— Eh bien, il existe des acteurs et des coachs qui ne croient pas aux 
répétitions. 

— Tu y crois ? 

Il haussa un sourcil. 

— Oui et non. Beaucoup de professeurs d’art dramatique jurent par la 
préparation, et d’autres croient qu’il faut entrer en scène. 

Il hocha la tête et resta silencieux, ses yeux rivés sur moi. 

— Actuellement, je pense que nous avons ici un cas grave de tête-coincée- 
dans-le-cul, lui dis-je en prononçant le dernier mot avec un accent. Blague à 
part, je pense que ton cerveau te joue des tours. Il faut que quelqu’un te fasse 
entendre raison. 

Il baissa la tête et je posai mes mains sur ses épaules, le secouant légèrement 
afin qu’il me regarde. Ce qu’il fit, et je sentis ses yeux me transpercer. 

— Tu es un acteur chevronné. Tu t’es cassé le cul pendant des années. Tu es 
parfaitement capable d’y aller et de maîtriser cette scène. 

Je tendis le bras et montrai l’extérieur du doigt. 

— Tu vas y aller et tuer cette scène. 

Encore et encore, peu importe le nombre de fois que, ce con veut la répéter. 

— Et je te le garantis, à la fin de la journée, tout le monde pleurera. Tout le 
monde craquera quand ils regarderont les journaux. 

J’arrangeai les revers de sa veste et lui agrippai le menton, réalisant trop 
tardivement que je n’aurais pas dû faire ça. Bon. 

— Tu vas y arriver. 

Je ne lui disais pas simplement ce qu'il avait besoin d’entendre ; je croyais 



honnêtement ce que j’affirmais. J’en avais vu assez chez lui pour savoir qu’il 
avait du talent et je savais qu’il avait ça en lui. Il avait eu un blocage. Ça nous 
arrivait à tous. J’étais coincée aussi en quelque sorte. J’avais vécu ces derniers 
mois en mode automatique et maintenant, j’avais l’impression de saisir à 
nouveau le volant de ma vie. 

Son sourire revint et cette fois-ci, il atteignit ses beaux yeux. Nous nous 
observâmes pendant quelques secondes et on aurait dit que ses tréfonds d’un 
bleu brûlant pouvaient me sonder. Mon cœur se mit à galoper dans ma poitrine, 
et j’expirai. 

Il se leva et tendit sa main pour m’aider à me redresser. Nous quittâmes la 
caravane et marchâmes vers le plateau. 

— Merci, Sam. 

C’était une simple expression de gratitude, mais son regard était si intense 
qu’il aurait pu enflammer ma culotte. 

— Pas de problème. Je vais t’envoyer une facture pour mes services. 

Cela me valut un autre rire et le petit feu dans ma poitrine se mit à brûler un 
peu plus fort. 


HUGH 

Ça ne m’était jamais arrivé d’être bloqué ainsi. J’avais toujours eu hâte de faire 
une scène difficile. Je n’avais jamais connu ce genre de panique et j’aurais 
détesté que quelqu’un en soit témoin. Je ne voulais pas que qui que ce soit 
conteste mes capacités ou pense que je n’étais pas à la hauteur de la tâche, 
pourtant d’une certaine façon je me moquais qu’elle m’ait vu dans cet état. 
Quand elle m’accompagna sur le plateau, je sentis une nouvelle sensation de 
calme, une paix et une confiance que j’avais désirées trouver toute la matinée. 
Elle m’avait aidé à me sortir la tête du cul. 

— Merci, lui dis-je à nouveau avant de la saluer. 

— Je n’ai rien fait. Vas-y et déchire tout. 

J’opinai. 

— Tu restes là ? Quelques minutes ? 

— D'accord. 

Elle me sourit et ma poitrine se réchauffa soudainement, emplie d’une chose 
que je ne pouvais pas expliquer. C’était une sensation qui englobait à la fois 
l’espoir et l’excitation. Je l’avais déjà ressentie près d’elle, mais j’avais pensé 
que c’était parce qu’elle était séduisante. J’aurais pu contempler ses yeux marron 
toute la journée, mais le réalisateur avait déjà remarqué ma présence et 



l’assistant-réalisateur ordonnait à tout le monde de prendre place. 

Je pris une profonde inspiration et fis quelques pas, me vidant la tête de tout : 
ma nervosité soudaine, la pression que je sentais en dessous, la façon dont les 
yeux de Sam m’affectaient... la façon dont sa présence m’affectait. 

Je marchai jusqu’à l’endroit que désignait l’assistant-réalisateur et restai 
planté là, tête baissée, me concentrant sur ma respiration, essayant de me mettre 
dans l’ambiance. Quelqu’un cria « Action ! » et en cet instant, je redevins 
Abarath. 


SAM 

Le voilà. C’était ce que j’aimais le plus dans ce travail : le moment quand tout le 
monde se taisait, quand la caméra commençait à tourner et quand l’acteur 
devenait le personnage. J’adorais le moment où la fiction devenait une chose 
tridimensionnelle. Peu importe combien c’était stressant et fatigant de travailler 
sur un plateau, c’était pour ce genre de moments que je faisais ce métier. Voilà 
pourquoi j’adorais autant mon travail. 

Être capable d’assister à une histoire prenant vie, comme ça, avant que 
quiconque puisse la voir se dérouler ? Ça n’avait pas de prix. Peu importe le 
nombre de personnes présentes, de l’éclairagiste au cadreur et à l’ingénieur du 
son, tout disparaissait au moment où l’acteur prononçait ses lignes. J’étais 
entièrement ensorcelée par cette magie. C’était comme si tous retenaient 
conjointement leur souffle alors que la fiction arrivait dans la réalité. 

Je ne pouvais dire combien de temps je restais là à regarder Hugh ; une petite 
partie de mon cerveau me disait que je devrais sûrement retourner dans mes 
quartiers, mais je ne pouvais pas m’en aller et je ne le voulais pas, surtout après 
qu’il m’avait demandé de rester. Mon cœur se brisa quand il tourna la scène la 
première fois. Je savais ce qui allait arriver, pourtant je n’étais pas prête. Mon 
corps trembla tandis qu’il pleurait quand il découvrit et prit la dépouille de sa 
mère dans ses bras, et des larmes se mirent à couler sur mes joues lorsqu’ils 
tournèrent la scène une troisième fois. Chaque fois, son interprétation fut 
nuancée par l’ombre subtile et différente de la douleur et mon propre cœur ne 
put le supporter. 

Le réalisateur demanda une pause, puis des retouches et il me fallut quelques 
secondes pour sortir de mon état second. Par chance, j’avais mon kit avec moi, 
alors je m’avançai vers lui alors que quelqu’un lui tendait une bouteille d’eau. Il 
but une gorgée et hocha la tête dans ma direction, me saluant tandis que je 
m’approchais de lui. Je répondis avec un petit sourire en faisant attention de ne 



rien lui dire, ne souhaitant pas le distraire avec une petite discussion. 

Je pris son menton dans ma main et commençai à arranger la tache de sang 
qui avait séché. Je pouvais sentir ses yeux sur moi, mais je ne voulais pas les 
croiser. Il y avait au moins trente personnes autour de nous et tout d’un coup, je 
me sentis exposée. Je voulais lui dire à quel point il avait été génial, mais je me 
maîtrisais. J’allais attendre que la journée soit finie. Du coin de l’œil, je le vis 
lever son index. Il essuya une de mes larmes et je fermai les yeux, savourant son 
contact. Je me dis que c’était léger et insignifiant, mais mon cœur voulait que ça 
devienne quelque chose de plus grand. Nos regards se croisèrent et je lui souris 
timidement. Il sembla vouloir dire quelque chose, ses lèvres légèrement 
entrouvertes. Son souffle était chaud et irrégulier, ses yeux écarquillés et plus 
bleus au soleil. Le temps était l’un des meilleurs que j’avais pu voir : frisquet, 
mais avec un grand soleil. Cela créait un contraste frappant avec la scène 
macabre que nous venions de tourner. 

Voilà pourquoi c’était encore plus crucial pour Hugh de réussir parfaitement la 
scène, parce que le résultat dépendait exclusivement de son interprétation, sans 
l’aide de son environnement. Il ne pouvait pas compter sur les éléments pour 
rendre sa prestation plus dramatique. Il y avait tellement de choses que je voulais 
dire, mais je me mordis la lèvre inférieure, retenant mes mots, espérant qu’il ne 
puisse pas les lire dans mes yeux. 

Je lui tapotai le torse. 

— C’est tout bon, marmonnai-je, mais alors que j’essayais de m’éloigner, ses 
doigts agrippèrent les miens pendant une seconde. 

— Plus tard, dit-il entre ses dents, ses yeux étudiant le plateau pour voir si 
quelqu’un nous prêtait attention. 

Il me jeta un coup d’œil, l’expression dans ses yeux sombre et impénétrable, 
chargée de tous les mots que nous ne pouvions pas dire. Je lui fis un signe 
silencieux de la tête et m’en allai. 




Chapitre 8 
HUGH 


À un moment de la journée, elle disparut et Margaret la remplaça. Même si je 
savais qu’elle était sûrement occupée avec quelqu’un d’autre, sa présence me 
manquait. 

— Tu ne devrais pas être là, dis-je à mon amie bien enceinte. 

Je la connaissais depuis la Royal Scottish Academy et elle n’avait jamais été 
aussi belle que maintenant avec un ventre rond. 

— Je voulais laisser Sam souffler un peu. Elle est restée là presque toute la 
journée. En plus, il fait beau. J’ai besoin de vitamine D, dit-elle en tapotant son 
gros ventre. 

— Tu vas bien ? Tu te sens bien ? 

Elle répondit avec un sourire. 

— Je me sens très bien, merci. Et toi ? 

— Super. 

— À ce qu’on m’a dit, tu as cassé la baraque aujourd’hui. Nora a affirmé que 
le réalisateur souhaitait juste faire encore quelques prises. 

— Ça me va. 

J’écoutai Margaret faire la conversation, mais mon esprit se trouvait ailleurs. 
Je savais que les prochaines prises n’allaient sûrement pas servir. Généralement, 
je n’étais pas aussi présomptueux en ce qui concernait mes compétences, mais je 
savais que j’avais offert une bonne interprétation trois ou quatre fois dans la 
journée. Maintenant que ma poitrine n’était plus tiraillée par le trac, Sam 
occupait mes pensées. Je ne comprenais pas pourquoi j’avais envie de la revoir. 
Je n’avais jamais eu de problèmes avec les coups d’un soir, mais je n’avais 
jamais craqué pour quelqu’un. Je n’avais jamais voulu que quoi que ce soit me 
distraie de ma carrière et personne n’avait retenu mon attention depuis trop 
longtemps de toute façon. 

J’avais eu beaucoup d’occasions d’être entouré de belles femmes, mais la 
plupart des actrices que j’avais rencontrées jusqu’ici étaient capricieuses et 
toujours un peu manipulatrices, cherchant un partenaire qui pourrait les aider à 
établir ou renforcer leurs statuts. Je n’étais certainement pas assez célèbre pour 
leur permettre de mieux se faire connaître, non pas que je sois intéressé de jouer 
au jeu médiatique qu’elles avaient en tête de toute façon. Tout ce que je voulais, 



c’était jouer ; le reste était juste la cerise sur le gâteau. Je n’étais pas intéressé par 
la politique de Hollywood, je me fichais de la célébrité, mais selon mon agent, 
j’allais devoir bientôt apprendre à m’y habituer. Les choses allaient finalement 
changer. Selon les prédictions de tous, j’allais être célèbre. 

J’allais être une star. Cela faisait des années que j’étais acteur, mais jusqu’ici, 
j’avais vécu une vie plutôt tranquille. 

Étais-je prêt à ce que les choses changent ? Étais-je prêt à sacrifier ma vie 
privée pour être un acteur accompli ? Une partie de moi craignait toujours que la 
série fasse un fiasco. En revanche, si c’était un succès comme chacun le 
prédisait, j’espérais pouvoir gérer ma nouvelle célébrité avec confiance et classe. 

Alors que le soleil commençait sa descente, nous arrêtâmes de filmer. 
Margaret me dit au revoir et après avoir retiré mon costume, je me dirigeai vers 
la cabine des maquilleurs au lieu de ma loge. Je ne me rendis même pas compte 
d’où j’allais jusqu’à ce que je franchisse la porte. Sam était là, tout comme 
Cecilia, bien qu’elle soit en train de partir. 

Les yeux de Cecilia s’écarquillèrent quand elle me vit entrer. Généralement, je 
retirai mon maquillage avec une douche, mais je voulais avoir une excuse pour 
voir Sam. 

— J’y-y vais, Sam. On se voit à la maison. 

Elle me salua et partit à la hâte. 

— Hé, lança Sam en inclinant le menton quand nous fûmes enfin seuls. Que 
puis-je faire pour toi ? 

Elle rangea quelques pinceaux et me jeta un coup d’œil furtif. 

— Eh bien... hésitai-je, quelques scénarios me venant à l’esprit dont aucun 
n’était très galant. 

Elle portait un tee-shirt blanc moulant et un jean noir qui épousait ses courbes, 
laissant peu de place à l’imagination. Mes paumes me démangèrent, ayant 
besoin de la toucher. Je trouvai une excuse. 

— Margaret a dit que c’était mauvais pour la peau d’enlever le maquillage 
sous la douche. 

Elle fronça les sourcils et me jeta un regard perplexe. 

— Elle a indiqué que des résidus pourraient rester après ma douche. 

— C’est vrai. Assois-toi. 

Elle tapota la chaise à côté d’elle et je m’assis. Le sourire qu’elle me jeta était 
doux, mais il y avait une certaine méfiance dans son regard. Elle se mordit la 
lèvre inférieure et se pencha plus près, posant une serviette en papier autour de 
mon tee-shirt afin de le garder propre. Elle appliqua du démaquillant sur un 



tampon de coton et commença à retirer tout le maquillage et la fausse terre étalés 
sur moi. Je fermai les yeux. Tout était calme autour de nous, à l’exception de la 
musique venant d’une station d’accueil pour téléphone. 

— Tu as été génial aujourd’hui, dit-elle. Tu n’avais rien à craindre. 

Mes yeux étaient clos, mais je pouvais entendre le sourire dans sa voix. 

— Seulement parce que tu m’as dit me sortir la tête du cul, répliquai-je en 
riant. 

— Tu sais bien que ce n’est pas ce que je voulais dire ! 

Elle me frappa malicieusement au bras. 

— Oh si. 

— Je plaisantais ! Il fallait que tu mettes les choses en perspective. Je savais 
que tu en étais capable. 

— Désolé de t’avoir fait pleurer. 

— Pas moi. C’était une scène déchirante. Il faudrait avoir un cœur en pierre 
pour ne rien ressentir. 

— Tu étais la seule à pleurer. 

Elle s’arrêta de nettoyer mon visage. J’ouvris les yeux et la découvris 
m’observant fixement, le regard meurtrier. 

— Quoi ? J’établis simplement un fait. 

— Honte à toi. Ce n’est pas très gentil de te moquer de mon âme sensible. 

Elle haussa un sourcil, mais le ton de sa voix était taquin. 

— Je ne le soulignais pas pour me moquer de toi - bien au contraire. 

— Et que veux-tu dire exactement ? 

— J’ai bien aimé que tu sois à fond dedans. Ça m’a donné confiance et j’ai eu 
l’impression d’être meilleur après quelques prises, expliquai-je. 

Ses yeux s’adoucirent et elle attrapa ma mâchoire, la tournant brusquement 
vers elle pour poursuivre le nettoyage de ma peau des vestiges de la journée. Je 
gardai mes yeux sur elle. 

Lorsqu’elle me jeta un coup d’œil, elle lâcha : 

— La troisième prise était ma préférée. 

Elle sourit et je ne pus m’empêcher d’arborer un grand sourire, lâchant un 
soupir d’allégresse. Elle se pencha sur moi, nettoyant prudemment la peau 
autour de mes yeux. Je sentis son souffle chaud sur moi et sa proximité fit 
accélérer les battements de mon cœur, les affolant. Je refermai les yeux. 

Je reconnus Killer Queen de Queen passant par les enceintes de la station. 
Très vite, Sam se mit à chanter, sa voix à peine audible bien qu’elle soit très 
proche. 



— Tu peux chanter si tu veux, tu sais. Tu as une jolie voix. 

— Merci, mais je n’ai pas vraiment envie de te crier en plein visage. 

Elle rit et j’en adorai le son. Cela me rendit plus léger, d’une façon que je 
n’avais pas ressentie depuis longtemps. Soudain, j’eus envie d’être celui qui la 
ferait rire, celui qui la rendrait heureuse. 

— Tu aimes beaucoup Queen, pas vrai ? lui demandai-je. 

— Mon père habitait à Londres dans les années 70 et il les a vus plusieurs fois 
en live. Tu peux croire ça ? Je suis tellement jalouse, dit-elle en secouant 
légèrement la tête. Alors oui. C’est un grand fan et j’ai grandi en écoutant 
souvent Queen. 

— Que fait ton père ? Quand a-t-il déménagé aux États-Unis ? 

J’étais franchement curieux. Sam ne ressemblait pas à n’importe quelle 
Américaine que j’avais rencontrée jusque-là. Elle avait un léger air californien, 
mais il y avait aussi quelque chose de différent chez elle, quelque chose de plus 
- une partie de son caractère la rendait différente et unique. 

— C’est une longue histoire. Tu es certain de vouloir l’entendre ? demanda-t- 
elle timidement. 

Je contemplai ses yeux d’un marron intense. Je ne demandais qu’à en savoir 
plus sur elle. Je souris et répliquai. 

— J’adorerais. 


SAM 

— Est-ce que Sam est le diminutif de Samantha ? demanda Hugh 
nonchalamment un matin alors que j’appliquais son maquillage. 

Ses paupières s’ouvrirent d’un battement, ses yeux bleus perçants entourés par 
d’épais cils marron. Parfois, ils me surprenaient, semblant m’atteindre, comme 
s’ils étaient capables de connaître tous mes secrets. Ses yeux seuls me faisaient 
ressentir des choses que je n’aurais pas dû ressentir. C’était difficile de rester 
professionnel près de lui parce qu’il était toujours si aimable. Je levai les yeux et 
découvris un producteur en train de nous observer, plissant les yeux. 

— Non, répondis-je en secouant la tête, craignant d’avoir des ennuis si j’étais 
trop intime avec l’acteur principal. 

— Désolé, je parie qu’on te le demande souvent. 

L’expression dans ses yeux m’indiqua que j’avais été trop brusque. Je 
ressentis le besoin de m’excuser. Du coin de l’œil, je vis le producteur quitter la 
pièce. 

— Non, ce n’est pas ça... c’est juste que... mon prénom est le diminutif de 



Samhain. 

Il fronça les sourcils. 

— Argh, je le prononce mal. Je voulais dire Sow-een, dis-je en espérant que 
ma prononciation fut quelque peu correcte. 

Ses yeux s’écarquillèrent et il lâcha un gloussement de surprise. Ce n’était 
clairement pas la réponse à laquelle il s’était attendu, ce qui arrivait tout le 
temps. Je lui fis un sourire pincé et un léger hochement de la tête. 

— Oui, c’est vrai. 

— Ton nom complet est Samhain ? 

Dans sa bouche et dit de la bonne façon, mon prénom semblait complètement 
différent. Sow-in. 

— Je sais, c’est bizarre. Tu peux remercier ma mère pour ça. 

— Tu veux dire que ton prénom est Samhain comme dans la fête celtique ? 

— La même, dis-je en soupirant lourdement. 

Généralement, les gens ne savaient pas pourquoi on m’avait appelée Samhain 
ou ce qu’était Samhain, mais j’étais en Écosse et les gens d’ici étaient plus 
enclins à savoir ce que ça voulait dire. Samhain était une fête celtique marquant 
la fin de la période des moissons et le début de l’hiver. Elle était célébrée entre le 
31 octobre et le 1 er novembre. J’avais souvent demandé à ma mère pourquoi elle 
avait choisi ce prénom et elle avait toujours répondu « Ça me semblait juste » 
puisque je suis née un 31 octobre. Mentalement, je me moquai à ce souvenir. 

— Je pensais que ton père venait du Pakistan. 

— Oui, cependant ma mère est une hippie de la vallée de L.A., je veux dire, 
me corrigeai-je, me rendant compte que les seuls les Californiens 
comprendraient l’allusion. Je reformule... c’était une hippie quand nous étions 
jeunes. Elle était obsédée par les mythes celtiques quand elle était enceinte de 
moi. 

Son regard continua de m’étudier, me rendant de plus en plus nerveuse. 

— Ma mère et moi ne nous ressemblons pas. Tu ne devinerais jamais que je 
suis sortie de son ventre, babillai-je. 

— Pourquoi ? Elle n’est pas aussi belle que toi ? demanda-t-il avec un rire, un 
sourire éclatant fendant son visage. 

Mon souffle devint irrégulier et mes yeux s’écarquillèrent avant que je puisse 
contrôler mes émotions. Une vague de chaleur quitta ma poitrine pour se 
propager dans tout mon corps, et ma gorge fut soudainement sèche ; je déglutis 
rapidement et tentai de recouvrer mon sang-froid. Je lui fis un petit sourire, 
ignorant mon cœur battant aussi fort qu’un tambour dans ma poitrine. Les choses 



étaient différentes entre nous dernièrement. Depuis le jour où j’avais débarqué 
dans sa loge afin que je l’aide à se reprendre, il était plus chaleureux, essayant de 
s’arrêter pour discuter quand il pouvait. 

Je pensais qu’il y avait autre chose aussi. Il semblait me regarder 
différemment. Il y avait une intensité, une curiosité dans ses yeux chaque fois 
qu’il jetait un coup d’œil vers moi. Je travaillais rarement avec lui, aidant 
Margaret de temps en temps, mais quand nos chemins se croisaient, il me 
souriait d’une façon si chaleureuse et sincère que ça faisait battre mon cœur. 
C’était comme si le soleil transperçait les nuages. Je pouvais sentir la chaleur 
même durant ces journées écossaises terriblement froides. Une partie de moi 
voulait croire qu’il me regardait plus que les autres, mais la vérité était qu’il était 
gentil avec tout le monde sur le plateau. Je voulais garder fermement les pieds 
sur les pierres inflexibles écossaises, mais quand j’étais près de lui, je ne pouvais 
m’empêcher d’imaginer la possibilité de quelque chose de plus entre nous. 

Il vient de dire que j’étais belle. 

Arrêtez. Tout. 

Respire. Et souris. 

Je voulais arrêter le temps et me mettre à faire une petite danse de la joie sur 
place. 

Un grand sourire s’étira sur mon visage et il sembla ravi que j’apprécie son 
compliment. Il me récompensa d’un sourire espiègle. 

— Non, enfin... ma mère ressemble à une vraie Californienne et je... bon, 
moi non. Amira - enfin, Mira lui ressemble plus. 

Je lui avais tout raconté sur ma sœur célèbre l’autre nuit quand il m’avait posé 
des questions sur mon père. Évidemment, il était fan d’elle et il avait parlé avec 
enthousiasme de certains de ses films. Rien dans son comportement ne m’avait 
indiqué qu’il avait fait le lien me concernant et ce qui s’était passé à L.A. ; j’étais 
surprise. Quand les choses avaient mal tourné avec Eric il y a quelques mois, 
mon plan pour me venger avait été un fiasco sur les réseaux sociaux en partie 
parce que j’étais la sœur de Mira. Jusqu’à présent, personne sur le plateau ne 
semblait savoir qui j’étais ou ce pour quoi j’étais « célèbre » - ou tristement 
célèbre, selon comme vous le voyiez - sauf Nora et Lainey. J’étais heureuse que 
personne ne sache et je voulais que ça continue. 

— Je pense que ton nom te va parfaitement. 

Sa voix était profonde, séduisante et elle me tira de mes divagations internes. 
Ses compliments amorcèrent une réaction en chaîne dans mon corps - mon cœur 
se mit à battre de plus en plus vite, le sang me monta aux joues et il y avait aussi 



d’autres zones qui répondirent avec enthousiasme à ses compliments. Je 
soupirai, puis tentai de dire quelque chose ; je n’arrivais plus à soutenir son 
regard sur moi. 

Je fronçai les sourcils et me mordis la lèvre. 

— Pourquoi penses-tu que ça me va bien ? Elle m’a donné ce nom celtique, 
soi-disant sur un coup de tête, et je ne suis pas du tout... celtique. 

Il rit et ce son riche vibra dans mon corps comme si nous étions beaucoup, 
beaucoup plus près. 

— Tu as fini de te moquer de mes malheurs ? lui demandai-je avec un sourire. 

Quand il s’arrêta enfin, il devint sérieux, ses yeux sombres rivés sur moi. Ce 

n’était pas juste un regard - c’était un regard de braise. La façon dont il me 
regardait me mit dans tous mes états et une humidité s’accumula entre mes 
jambes. 

— Sam, tu n’es peut-être pas celtique, mais tu dois savoir que Samhain 
signifie « la moitié sombre de Tannée ». 

— Oui... et ? Où veux-tu en venir ? 

Il prit une grande inspiration, puis ses iris bleus plongèrent dans mes yeux 
pendant ce qui semblait être une éternité. Il finit par détourner le regard et sa 
main passa dans ses cheveux, ses doigts se glissant dedans. 

— Eh bien, tes cheveux, tes yeux, ta peau... chaque partie de toi est sombre, 
neach-gaoil. Voilà pourquoi ton prénom te va parfaitement, répondit-il presque 
dans un murmure. 

— Neach... ? 

— Gaoil. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? lui demandai-je. 

— Ça signifie, chérie. 

Je déglutis afin de contenir chaque émotion que ses mots déclenchaient, puis 
je me léchai les lèvres et son regard se posa sur ma bouche. Je crus que l’enfer 
devait ressembler à ça - à brûler sans aucun moyen d’éteindre le feu. Être près 
de lui chaque jour était une torture. Si nous étions dans un autre endroit, si nous 
étions seuls, je n’aurais pas hésité une seconde à l’embrasser ici et maintenant. 

J’avais le sentiment que ça ne l’aurait pas du tout perturbé. 

Mais ce travail était important pour moi et je ne voulais pas le perdre parce 
que j’avais un béguin pour l’homme sur qui je devais littéralement travailler de 
temps à autre. Je me répétai que je devais oublier chaque compliment, chaque 
mot doux et sexy qu’il me destinait. 

— Merci ? 



Je ne le voulais pas, mais cela sortit comme une question. Il sourit et se mordit 
la lèvre inférieure, attirant mon attention vers sa belle bouche. Mince. Je levai les 
yeux pour croiser les siens et il me jeta l’un de ses regards intenses qu’il 
réservait généralement pour ses scènes d’amour. Maudit soit-il ! Il ferma les 
yeux et je me penchai plus près, écartai ses cheveux de son front et continuai à 
appliquer le reste du maquillage. 




Chapitre 9 
HUGH 


Dimanche, je la retrouvais assise sur le flanc de la vallée, en plein milieu d’une 
parcelle de bruyères, ses cheveux attachés en une tresse sur le côté, ses lunettes 
noires sur le nez. Elle profitait du soleil. Il avait fait un temps magnifique toute 
la matinée et voilà pourquoi j’avais décidé de venir marcher. Je la contemplai 
pendant un instant, luttant contre l’envie de l’appeler. J’aurais dû la laisser 
tranquille, mais c’était au-dessus de mes forces. 

— Sam ! Qu’est-ce que tu fais là ? 

Elle me fit signe et sourit joyeusement. Je baissai les yeux et essayai de 
trouver un chemin menant vers elle. D’une manière ou d’une autre, je semblais 
graviter vers elle. J’avais souvent pensé à elle depuis la première fois que nous 
avions parlé en haut de cette côte. La mystérieuse Californienne avec des yeux 
mélancoliques qui m’avaient fait impression et chaque fois que je la voyais ainsi, 
elle révélait un trait de sa personnalité qui me surprenait. Il y avait une douceur 
dans ses manières, mais elle pouvait être froide si on la contrariait - je l’avais 
vue se frustrer de temps à autre sur le plateau. Elle était timide, mais dans 
certains cas, elle muait et agissait avec une confiance qu’elle n’affichait pas 
toujours. 

Elle me rappelait un graffiti que j’avais vu une fois à L.A. où l’on pouvait lire 
« Elle est à la fois belle et terrifiante, comme la nature elle-même. » Elle était 
discrète la plupart du temps, mais il semblait y avoir une combativité profonde 
piégée sous toutes ces couches. 

En parlant de couches - elle portait toujours trop de vêtements. Je me 
retrouvais à rêver de son corps. C’était une personne avec qui je travaillais ; je 
n’aurais pas dû penser à elle de cette façon, mais c’était impossible. Elle était 
sexy d’une façon presque facile et naturelle. 

Je m’avançai jusqu’à l’endroit où elle était assise tandis qu’elle retirait ses 
lunettes de soleil et me souriait à nouveau. Elle avait le plus doux des sourires et 
alors que mes yeux se focalisaient sur elle, un sourire s’étira sur mon visage. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demandai-je tout en m’asseyant à côté d’elle. 

— Tu n’es pas le seul à adorer les grands espaces. J’adore cet endroit... même 
si ça reste un peu une marche pour moi. En plus, quelqu’un m’a dit qu’il valait 
mieux que je profite des beaux jours parce qu’ils seront rares. 



J’acquiesçai et souris. Je lui avais dit quelque chose à ce sujet et elle m’avait 
regardé avec un air renfrogné. 

— On dirait presque une journée de printemps. C’est si bon et le soleil est si... 
éclatant. C’est différent de la côte ouest. 

— Oui, mais l’hiver vient, plaisantai-je en citant la devise de la Maison Stark 
de Game of Thrones. 

— Chut. Ne gâche pas mon plaisir. 

Elle secoua légèrement la tête, semblant vouloir me gronder, mais son 
expression se transforma en un sourire. Elle désigna une chose dans la vallée. 

— As-tu vu ce cottage ? Je ne l’ai jamais remarqué avant. 

Je plissai les yeux et me concentrai sur le cottage blanc avec un toit gris foncé 
de l’autre côté de la vallée. 

— C’est parce qu’il était difficile de le voir là-bas depuis cette côte, dis-je en 
pointant l’endroit où nous avions marché. 

— Tu crois que quelqu’un vit là ? 

— Difficile à dire, répondis-je. Veux-tu aller vérifier ? 

— Une autre fois peut-être. J’aime bien être assise dans les bruyères, dit-elle 
en me jetant un regard. 

— Oui, il vaut mieux que tu en profites maintenant, parce que ça ne va pas 
durer longtemps. 

Elle me jeta un regard noir. 

— Qu’est-ce que j’ai dit ? demandai-je en riant. 

— L’hiver vient. J’ai compris, d’accord ? Je suis californienne, aie pitié, dit- 
elle en se pointant du doigt, un sourire s’étirant sur son beau visage. 

— D’accord. Je ne le mentionnerai plus. Tu veux que je m’en aille ? 
demandai-je et son sourire disparut. 

Elle secoua la tête. 

— Non. Je ne veux pas que tu partes. Reste. 

Sa voix semblait douce et... sincère. Elle sortit quelque chose de son sac et 
me le tendit. 

— Un sandwich au beurre de cacahuète et à la confiture ? 

— Merci. 

Je lui pris le sandwich des mains. Sa peau était douce, mais froide. 

— Veux-tu échanger ton sandwich contre une pomme ? 

— Pourquoi pas ? répondit-elle. Merci. 

Je mordis dans le sandwich qu’elle m’avait donné alors qu’elle mordait dans 
la pomme que je lui avais offerte en retour. Mes yeux se concentrèrent sur sa 



bouche, sur ses douces lèvres pressées contre la peau de la pomme, et je dus 
faire un effort délibéré pour diriger mon regard ailleurs. 

— À propos, c’est délicieux. 

— Merci, répondit-elle. 

— Depuis combien de temps es-tu ici ? lui demandai-je quand j’eus presque 
fini. 

— Un moment. Les filles sont allées à Édimbourg, mais je n’avais pas la tête à 
ça. J’ai senti qu’il fallait que je passe du temps toute seule. 

Quelques nuages cachèrent le soleil et elle fronça les sourcils, me regardant 
comme si je les avais amenés. 

— Ce n’est pas moi, je le jure. 

Elle rit et j’adorais la façon dont elle pencha la tête en arrière comme elle le 
faisait. Je me retrouvai étudiant son profil, sa peau caramel belle et impeccable. 
Son sourire lumineux créa un tel contraste entre sa peau et ses cheveux noirs, et 
ces derniers encadraient si parfaitement son visage, d'autant plus maintenant 
qu’ils étaient attachés en une jolie tresse. 

— Alors tu voulais passer du temps seule. Tu es certaine que tu veux que je 
reste ? Je comprendrais parfaitement si tu ne veux pas de moi ici. « Je n’aime 
pas moins l’homme, mais j’aime plus la nature. » 

Elle fronça les sourcils. Elle me jeta un long regard, essayant 
vraisemblablement de savoir qui je citais. 

— Lord Byron. 

Elle opina, puis sourit en secouant légèrement la tête. 

— Beau, chevaleresque et citant des poèmes - quoi d’autre ? 

— Oui, Lord Byron était d’origine écossaise. Au fond, c’est un pêché de ne 
pas connaître ses versets. 

Puis je pensai à ce qu’elle avait dit et soudain, je sentis mes joues rougir. 

— Chevaleresque ? lui demandai-je. 

Elle haussa les épaules. 

— Tu m’as aidé à ne pas tomber la tête la première sur cette côte il y a 
quelques jours, puis tu m’as tenu la main tout le long. Ça compte pour de la 
chevalerie selon moi. 

Elle haussa les sourcils, un sourire affectueux illuminant son visage. Je n’y 
avais pas pensé à ce moment-là - je l’avais fait simplement parce que c’était la 
bonne chose à faire -, mais je lui avais tenu la main parce que ça semblait juste. 

— Et je t’ai vu prendre soin de Margaret sur le plateau, t’assurant toujours 
qu’elle allait bien, ajouta-t-elle. 



Je haussai les épaules. 

— C’est le moins que je puisse faire, répondis-je en baissant les yeux. 

Je les relevai et nos regards se croisèrent. L’air amusé dans son regard 
m’étonna. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je, ma voix plus rauque que prévu. 

— Ce rougissement, répondit-elle en touchant ma joue et en effleurant ma 
peau de son index. C’est adorable. 

Je souris en lâchant un souffle tremblant et je baissai les yeux, craignant 
surtout que mon rougissement s’intensifie. 

— Je ne voulais pas te rendre mal à l’aise. J’essayais juste de te complimenter, 
ajouta-t-elle. 

J’arborai un large sourire et le sien s’agrandit. 

— Merci, lui dis-je avec un rictus, mon visage encore rouge et elle rit. Alors 
tu te plais en Écosse ? 

— C’est beau. J’adore cet endroit. 

Elle expira, mais ses yeux trahissaient autre chose : de l’envie. 

— Ta famille te manque ? 

— En fait, plus que je ne le pensais. 

Elle regarda sur le côté et arracha un petit brin d’une bruyère à côté d’elle. 
Elle joua avec lui entre ses doigts. 

— Je sais que ça semble idiot. Je suis adulte et j’ai la chance de ma vie de 
travailler ici. 

— Ça ne me semble pas idiot. C’est bien que tu aies un tel lien avec tes 
parents, ton frère et ta sœur. Ma famille me manque et ils sont tout près d’ici. 

— J’imagine que je ne m’étais pas rendu compte à quel point cela serait dur 
de rester en contact avec le décalage. J’ai l’habitude de parler quotidiennement à 
ma sœur, mais je ne veux pas me plaindre. C’est ce qu’il y a de mieux pour moi. 
J’avais besoin de faire une pause de L.A. de toute façon. 

Elle me regarda et fronça les sourcils. 

— Tu aimes bien L.A. ? demanda-t-elle avec une expression curieuse sur le 
visage. 

J’expirai et souris. 

— En fait, ne te méprends pas, ce sont les États-Unis - le pays des 
opportunités. Pour un acteur, Los Angeles ressemble à la Mecque. Difficile de 
faire mieux. J’aime la ville, mais je suppose que si je devais juger sans penser à 
son aspect business, je choisirais sans hésiter New York au lieu de L.A. C’est 
une ville plus vieille et elle a tant d’histoire. Je ne veux en aucune façon te vexer. 



Je passe sûrement à côté de quelque chose de spécial que L.A. a à offrir. Après 
tout, j’y ai seulement passé une année. 

— Non, je comprends. Tu as un peu raison. Il est difficile de vivre dans cette 
ville, surtout si tu n’y as aucun contact. Je suppose que je l’aime plus que 
n’importe quel autre endroit parce que c’est chez moi. Et bien sûr, j’ai eu de la 
chance de grandir dans une famille qui est dans ce milieu depuis si longtemps... 
J’ai tellement de bons souvenirs des moments où je rendais visite à mes parents 
sur le plateau. Du point de vue d’un enfant, cela semblait toujours si magique. 
J’adorais ça. Depuis, je cours après cette magie. 

Le ton de sa voix était nostalgique, mais le sourire sur son visage était si 
lumineux qu’il atteignait ses yeux. 

— Tu es belle. Pourquoi ne pas essayer la comédie ? 

Les mots quittèrent ma bouche avant que je me rende compte de ce que je 
disais. Ses yeux s’écarquillèrent, mais elle me fit un petit signe de tête, ignorant 
mon compliment. 

— Jouer la comédie n’est pas donné à tout le monde, répondit-elle 
timidement. 

— C’est vrai, mais tu es dans ce milieu depuis toujours. Tu n’as jamais eu le 
désir d’essayer ? 

Elle haussa les épaules. 

— Je l’ignore, dit-elle avec un petit sourire, ses yeux rivés sur le brin de 
bmyère entre ses doigts. J’imagine que j’ai trouvé la magie ailleurs. 

Elle jeta un coup d’œil dans ma direction et haussa un sourcil. 

— Ce que tu crées sur scène, c’est beau. C’est un enchantement, en fait. Les 
acteurs sont comme des magiciens, mais j’aime la magie qui se produit en 
coulisse. C’est de cela que je suis tombée amoureuse quand j’étais petite - le 
chaos, les préparations, le moment avant que tout le monde soit prêt pour une 
scène, l’instant précis avant que quelqu’un dise « Action ! » 

Je hochai la tête et la regardai dans les yeux, captivé par ses paroles. 

— En plus, continua-t-elle, j’ai suivi des cours de comédie avec Amira. Ce 
n’était pas pour moi. Je me suis figée à plus d’une occasion. J’étais incapable de 
susciter de l’émotion et je détestais avoir le regard de tout le monde sur moi. 

— Mais ça ne te dérange pas de chanter devant une foule ? 

— Ça ne me dérange pas de chanter devant des amis. Je ne pourrais jamais 
jouer la comédie devant des étrangers. 

— Alors quand as-tu compris que tu voulais choisir cette carrière ? 

— J’ai réduit la liste quand j’étais au lycée. Je savais que je voulais être, soit 



maquilleuse, soit costumière, et disons que j’ai découvert très vite que j’étais 
plus douée avec un pinceau qu’avec une aiguille. As-tu toujours voulu être 
acteur ? demanda-t-elle. 

— Oui, d’aussi loin que je m’en souvienne. 

— Ça doit être un rêve qui se réalise pour toi. C’est le rôle de ta vie. 

— Oui et je suis déterminé à contribuer à son succès. Je veux faire en sorte 
qu’Abarath soit inoubliable. 


SAM 

J’étais une personne qui aimait être seule. J’avais été dans une relation qui avait 
équivalu à un quart de ma vie à l’époque, et j’adorais être seule de temps à autre. 
Néanmoins, dernièrement, j’avais eu du mal à le rester. Peut-être était-ce parce 
que j’avais le mal du pays et que je m’habituais encore à être ici. J’étais entourée 
de personnes toute la journée, pourtant j’avais peur du moment où je serais 
seule. 

Après ma rupture avec Eric, j’avais eu des difficultés à dormir en solitaire, et 
on pouvait dire que je n’étais pas encore habituée à avoir le lit pour moi toute 
seule. 

Ces derniers temps, je n’appréciais pas beaucoup ma compagnie. Je 
remarquais que mon esprit se rendait souvent dans un endroit sombre. 
Quelquefois, les souvenirs de cette soirée aux Golden Globes défilaient devant 
mes yeux. 

La trahison, le chagrin, la colère - je vivais ça encore et encore. 

Je rejouais la rupture, y compris le chaos aux proportions épiques qui avaient 
suivi quelques mois après. Eric me balançant des insultes dans une salle de 
conférence remplie d’avocats, leurs regards vides... J’avais souhaité me sentir 
vengée et pourtant, je m’étais sentie humiliée. 

On aurait dit que mon cœur avait rétréci de la taille d’une prune. Il était plus 
petit, mais lourd comme du plomb. J’avais vécu avec cette sensation pendant des 
semaines. 

Je me sentais plus petite. Je me sentais insignifiante. J’avais l’impression de 
ne pas compter. 

Et dire que je n’avais pas eu froid aux yeux quand j’avais porté le coup. Par la 
suite, c'était moi qui avais eu l’air blessé. 

Un peu plus tôt dans la semaine, j’avais fait des projets avec Margaret, Blair et 
d’autres filles. Je suspectais que Cecilia et Oliver couchaient enfin ensemble, 
même si elle ne me l’avait pas encore avoué. Je pensais avoir vu juste 



simplement en me basant sur le fait qu’elle avait été absente tout le week-end. 

Quand je m’étais réveillée dimanche matin, j’étais de mauvais poil et j’avais 
ressenti le besoin de me rendre dans un endroit, qui je savais me rendrait 
heureuse. J’avais pensé au vallon couvert de bruyères pendant des jours, depuis 
que j’y avais été avec Hugh. J’avais eu envie d’y retourner, mais le temps avait 
été horrible. Finalement, c’était une journée fabuleuse, presque printanière. Cela 
semblait être le moment idéal. J’étais certaine qu’y aller m’aiderait à faire 
disparaître ma mauvaise humeur. 

Et cela marchait. Les collines couvertes de fleurs violettes avaient un effet si 
reposant sur mon âme. Être dans la nature sauvage semblait avoir un effet 
calmant sur moi. Aussi hippie que cela semble être, je me sentais en phase avec 
la nature et les éléments. 

Je ne m’étais pas attendu à y voir Hugh, encore moins à ce qu’il vienne 
s’asseoir avec moi. Mon corps bourdonnait d’excitation à sa proximité. J’étais 
enivrée par son odeur, musquée et masculine, teintée de menthe poivrée. 

Nous étions seuls. Complètement seuls. 

Nos épaules étaient à moins de cinq centimètres l’une de l’autre. Il avait 
seulement à se pencher. Il avait seulement à faire un geste et je serais sienne. 

Ça ne m’aurait pas dérangée de rouler dans la bruyère à embrasser Hugh 
MacLeod. 

Dommage qu’il ne le fasse pas. 


Vous preniez des habitudes quand vous viviez loin de chez vous. Certaines 
personnes prenaient un amant, comme Cecilia, alors que d’autres s’entouraient 
d’amis. Je trouvais les deux choses attirantes. J’aurais aimé avoir un amant - 
Cecilia semblait plus joyeuse que d’habitude - et oui, j’avais repéré un type en 
particulier, mais j’appréciais le fait que je comptais plus sur mes collègues que je 
ne l’aurais cru. Nous étions un groupe soudé, bien plus qu’avec les personnes 
avec qui j’avais travaillé par le passé. Nous étions différentes, chacune ayant une 
histoire et une éducation différentes, pourtant nous semblions mieux nous 
entendre que la plupart des familles. 

Quand j’étais entourée par toutes ces femmes étonnantes avec qui je 
travaillais, je ne me sentais plus brusquement perdue ou nostalgique. Ça n’avait 
pas d’importance que nous ayons dix ans d’écart ou que nous soyons nées sur 
différents continents ; il y avait d’autres choses qui nous unissaient - un amour 
pour les narrations et les films par exemple, ainsi qu’une passion pour tout ce qui 
touchait à notre métier. Bien sûr, ce qui nous unissait par-dessus tout était le 



désir de faire de cette série la meilleure. Nous partagions d’autres passions 
aussi ; un amour malsain pour la nourriture, le vin, et le chocolat - bien que 
certaines de mes collègues préférèrent le whiskey - et une passion pour la 
musique. Au même titre que le vin, la musique nous aidait particulièrement à 
nous relaxer. Il n’était pas inhabituel que certaines d’entre nous se mettent à 
chanter et à danser quand ce n’était pas la soirée karaoké. 

La musique nous aidait à tout oublier. La fatigue et la frustration étaient 
automatiquement effacées par un bon karaoké. 

Ce fut durant l’une de ses soirées après une longue journée de travail que nous 
nous retrouvâmes au pub et que Send My Love (To Your New Lover ) d’Adele 
joua. Dès que les premières notes sortirent des haut-parleurs, tout le monde 
applaudit et Blair demanda à Angus, le propriétaire du bar, d’augmenter le 
volume. Tout le monde autour de moi se mit immédiatement à se balancer et à 
chanter, essayant d’imiter les mouvements d’Adele sur la vidéo. Nous chantâmes 
tous ensemble à pleins poumons sans nous soucier de rien. Toutes les personnes 
autour de nous s’arrêtèrent et nous regardèrent, mais ça ne nous dérangea pas. 
Nous appréciâmes tellement cet instant, chantant une chanson qui était une sorte 
de critique d’un ex-petit ami. Nous étions différentes, mais nous étions les 
mêmes. J’observai les filles chanter autour de moi. 

Nous avions des différences, mais nous avions tous une chose en commun. 

Un cœur brisé. Une histoire d’amour qui nous avait laissées meurtries. Un 
amant qui n’avait pas tenu sa promesse. Nous étions toutes passées par là. 

Un chagrin d’amour, le dénominateur universel. 


Deux semaines passèrent et je rêvais de revoir la vallée couverte de bruyère, 
mais je n’eus pas d’autre dimanche ensoleillé. Il avait tellement plu ces deux 
dernières semaines que nous avions dû reprogrammer une scène à Gullane, sur la 
côte ouest de l’Écosse. Heureusement, quelques jours plus tard, la météo 
s’améliora et la production nous apprit que nous partirions tôt le lendemain. Les 
producteurs étaient convaincus que nous pourrions avoir tout ce qu’il nous fallait 
en une journée. Nous devions tourner sur la plage de Gullane en premier, puis 
près des ruines de l’église de St Andrew. Nous étions seulement qu’un petit 
groupe, un effectif réduit comparé à nos membres habituels. Néanmoins, il nous 
fallut deux bus pour installer tout le monde. 

Nous nous levâmes à 4 h, et à 4 h 30, nous montâmes dans les bus qui nous 
emmèneraient là-bas. Ça se voyait que personne ne voulait être debout aussi tôt. 
L’équipe était généralement si joviale les matins, mais il était trop tôt pour ces 



conneries. Les gens ne cessaient de bâiller, et dès qu’ils s’assirent, beaucoup 
fermèrent les yeux et s’assoupirent. Cecilia et moi prîmes place à côté de 
Margaret au fond du bus. 

Gullane était à une heure et demie de là où nous étions. Il faisait encore 
sombre dehors, et après notre départ, le chauffeur éteignit les lumières. 

Cecilia s’endormit en un rien de temps, posant sa tête sur mon épaule. 
J’appuyai la mienne sur la sienne et tentai de dormir aussi. 

Je fis un petit somme pendant un moment, puis la voix de Margaret me fit 
sursauter. 

Non, je compris que ce n’était pas sa voix qui m’avait réveillée, mais sa 
respiration. Elle était difficile, laborieuse. Ses yeux étaient fermés et son front 
était plissé. Quelques secondes plus tard, elle se mit à se plaindre dans son 
sommeil. Sa voix était à peine audible, mais elle avait l’air affolé et elle agrippait 
son ventre. 

— Margaret, dis-je doucement en tendant le bras pour attraper une de ses 
mains. 

La tête de Cecilia glissa de mon épaule et elle s’appuya contre la fenêtre d’un 
air grognon et en n’ouvrant jamais les yeux. 

— Mags, dis-je à nouveau tout en posant ma main sur la sienne. 

Elle ouvrit les yeux et son froncement s’approfondit. Elle prit une profonde 
inspiration. 

— Tu vas bien ? Tu parlais dans ton sommeil. 

— O-oui... ça va, je crois. Je suis juste fatiguée. Juste quelques crampes, 
répondit-elle en se massant le ventre. 

— Est-ce normal ? demandai-je. 

— Oui... je crois. Les médecins ont dit qu’on appelait ça les contractions de 
Braxton, j’en ai déjà eues. C’est la même sensation. Ce n’est rien... il faut juste 
que je boive plus d’eau. Crie-moi dessus si je ne le fais pas, d’accord ? dit-elle 
alors qu’elle continuait de se masser le ventre. 

Elle me fit un petit sourire, puis ajouta : 

— Je vais essayer de dormir un peu plus. 

Je me rendormis et me réveillai, seulement quand le bus commença à avancer 
et à reculer pour se garer sur ce qui semblait être un chemin de terre. 

Les personnes chargées du repérage avaient loué une vieille maison vide du 
style fermier afin que nous puissions poser tout notre équipement à l’intérieur et 
installer la garde-robe et le maquillage. 

J’attrapai quelques valises contenant nos affaires et Cecilia saisit le reste, puis 



nous suivîmes Margaret dans la maison. 

Il faisait très froid et je tremblai dans mon manteau. 

Nous n'avions pas l’impression que ce lieu avait de l’électricité, mais alors 
que Cecilia allumait, je fus agréablement surprise de découvrir que si. J’arrêtai 
un assistant de production et lui demandai un radiateur ou quelque chose pour 
rendre cet endroit plus confortable. J’étais gelée, mais honnêtement, j’étais plus 
inquiète pour Margaret. Je savais qu’elle venait de franchir la barre des trente- 
deux semaines, comme elle me l’avait dit deux jours auparavant, donc il lui 
restait encore plus de huit semaines. Elle avait essayé d’en faire moins et de 
simplement superviser notre travail, mais le long planning était difficile pour la 
plupart d’entre nous, et je n’arrivais pas à imaginer combien c’était difficile pour 
elle - ce n’était pas nous qui avions un être humain en train de grandir dans notre 
ventre. J’avais sincèrement peur que nos longs horaires finissent par affecter sa 
grossesse. 

Margaret s’assit et se mit à organiser notre matériel. Nous installâmes nos 
postes afin que nous puissions commencer à appeler les acteurs qui allaient 
tourner aujourd’hui. 

Nous en avions environ une douzaine entre le casting et les figurants, et la 
partie la plus fatigante serait sûrement de rester dehors pour faire les retouches. 
J’entrai dans une autre pièce de la ferme et remarquai que les traiteurs 
préparaient à boire et à manger. Nous allions avoir besoin de café et de tisane 
pour Margaret ; il allait faire froid sur la plage. Je notai mentalement de me 
porter volontaire pour aller dehors afin que Margaret puisse rester à l’intérieur. 

Je remarquai Hugh en revenant au maquillage. Il répétait ses lignes et 
regardait par une fenêtre. Il était si sérieux, si différent. Je souris en plissant les 
lèvres. Il semblait imposant et beau dans son costume, son kilt enroulé autour de 
son épaule, le rendant encore plus grand. Je ne voulais pas l’interrompre, alors je 
détournai les yeux et retournai auprès de mon équipe. 

Nous dûmes attendre que les figurants finissent avec les costumes et les 
coiffures d’abord, et une fois que nous eûmes terminé avec eux, nous fîmes venir 
le casting principal. Il n’y avait pas de prothèses à appliquer sur les acteurs, donc 
il s’agissait d’un simple maquillage. Nous ne tournions pas de scène d’action, 
donc nous n’avions même pas besoin de travailler toute la journée avec du sang 
synthétique. 

La journée allait être longue, mais elle allait être facile dans l’ensemble. 

Ou du moins, elle était censée l’être. 

Margaret avait réussi à faire une grande partie de son travail assise sur un 



tabouret. Ça ne semblait pas du tout confortable, surtout avec son ventre, mais 
elle ne cessait de dire qu’elle allait bien. De temps à autre, elle prenait une 
bouteille d’eau et s’assurait de boire quelques gorgées. 

Quand nous finîmes par préparer Hugh et deux autres acteurs, je remarquai 
une expression étrange sur son visage. Hugh racontait des blagues comme à 
l’accoutumée, mais le sourire sur son visage était forcé. Elle n’était pas aussi 
détendue et joyeuse que d’habitude, et même Hugh se mit à le remarquer 
puisque tout le monde dans la pièce riait sauf Margaret. 

Elle arrêta ce qu’elle faisait et se couvrit les yeux des mains. 

— Mags, ça va ? lui demanda Hugh. 

— Oui, donne-moi juste une seconde. Je crois que ma tension est un peu 
basse. 

— Je vais te chercher un truc à manger. Je reviens tout de suite. 

— Pas besoin, l’entendis-je dire avant que je quitte la pièce. 

Il ne me fallut pas longtemps pour prendre quelques crackers et une banane. 

— Mange, s’il te plaît. Je peux finir, lui dis-je. Pourquoi n’irais-tu pas 
t’asseoir sur cette chaise là-bas ? Tu devrais juste nous superviser de toute façon 
et ne pas faire tout le travail, indiquai-je en désignant une chaise pliante qui 
semblait plus confortable que le tabouret sur lequel elle était assise. 

Heureusement, elle m’écouta. 

— Merci, dit-elle doucement en me faisant un petit sourire. 

Je baissai les yeux, et des yeux bleus me contemplaient. 

— Hé, souris-je. 

— Sam, dit-il avec un hochement de tête, et ce fut tout ce qu’il eut à dire pour 
me faire sourire. 

— Je vais finir le chef-d’œuvre de Margaret, d’accord ? dis-je avec un clin 
d’œil. 

Je tamponnai l’éponge avec la base qu’utilisait Margaret et en appliquai 
partout sur son visage, m’assurant que la couche soit égale et impeccable. 

Je conservai un œil sur Margaret alors que j’appliquais du crayon marron sur 
les yeux de Hugh et en étalai autour des coins. Elle avait mangé quelques 
crackers et pris un morceau de banane, mais elle n’avait pas l’air d’aller mieux. 
En fait, son visage semblait encore plus tendu, et elle s’arrêta complètement de 
manger. Elle posa le reste de nourriture sur ses genoux et continua de se masser 
le ventre. 

— Mags... tu te sens bien ? 

— Oui, répondit-elle en se levant lentement. J’ai besoin d’aller aux toilettes. 



Elle se leva de sa chaise en soutenant le bas de son ventre. Elle se rendit 
compte que je l’observais, alors je regardai ailleurs et reportai mon attention sur 
Hugh. 

Elle quitta la pièce, cherchant les toilettes. 

— Est-ce que l’une d’entre nous devrait la suivre ? demanda Cecilia. J’en ai 
fini avec Marcus de toute façon, ajouta-t-elle. 

— C’est sûrement une bonne idée. Va la voir, répondis-je. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hugh. 

— Elle agit bizarrement depuis ce matin. Je suis inquiète, c’est tout. Il lui 
reste encore huit semaines, mais elle est vraiment étrange. Je veux juste 
m’assurer qu’elle va bien. 

Je lui jetai un coup d’œil et il me jeta un regard inquiet tandis que j’arrangeais 
ses sourcils. 

— Cecilia, je t’ai dit que j’allais bien ! dit Margaret, exaspérée. 

Elle revint vers sa chaise pendant que Cecilia la suivait de près. Nous 
échangeâmes un regard et alors que Margaret s’asseyait sur la chaise, elle lâcha 
un cri aigu en agrippant son ventre. 

Nous nous précipitâmes vers elle et elle lâcha : 

— Soit je me suis fait pipi dessus, soit j’ai perdu les eaux. 




Chapitre 10 
SAM 


Nous perdîmes du temps à essayer de décider si nous devrions attendre 
l’ambulance, ou si nous devrions utiliser l’un des bus pour emmener Margaret à 
l’hôpital le plus proche, qui se trouvait à Édimbourg. 

— Appelez cette foutue ambulance. Je veux être sûre qu’elle est bien prise en 
charge, cria Nora en traversant la foule de personnes qui nous entourait, 
Margaret et nous. 

— Vous tous ! Nous allons avoir un bébé ! Reprenez votre travail ou bien la 
lumière va changer et nous allons devoir refaire cette excursion, ordonna-t-elle à 
la foule et, avec un sourire, elle fit signe à tout le monde de quitter la pièce. 

Tout le monde partit et il ne resta plus que Nora, Margaret, Woody - un 
producteur délégué - Hugh et moi. Nora s’agenouilla devant Margaret. 

— Ça va aller, ma belle, lui dit-elle avec un sourire. Comment te sens-tu ? De 
combien tes contractions sont-elles espacées ? 

— Je n'en suis pas certaine. Pas aussi proche, par contre... je crois. Toutes les 
deux ou trois minutes peut-être. 

— L’ambulance sera là dans trente minutes. L’hôpital est à quarante minutes 
d’ici, annonça l’assistant de Nora, Ian, en faisant irruption dans la pièce. 

— Tu vois ? Tout va bien se passer pour toi et le bébé. 

Nora embrassa Margaret sur la tête. 

— Hugh, je pense que nous sommes prêts. Est-il prêt ? demanda Nora en se 
tournant vers moi. 

— Oui, répondis-je. 

— Sam, va à l’hôpital avec Margaret. 

J’acquiesçai. J’avais déjà choisi de ne pas quitter Margaret jusqu’à ce qu’elle 
puisse joindre son mari. 

— Mags, veux-tu qu’on appelle ton mari ? demanda Nora. 

Elle secoua la tête et sourit. 

— Non, merci. Je vais le faire. 

Trente minutes plus tard, les secouristes hissèrent Margaret dans l’ambulance 
et je pris place à côté d’elle. Même si Nora avait dit à tout le monde de reprendre 
le travail, il y avait une petite foule nous saluant. Même Hugh vint nous voir et 
avant que le secouriste referme les portes, il bondit dans le fourgon. 



— Bonne chance, Mags. J’ai hâte de rencontrer la gamine, lui dit-il avec un 
sourire en lui serrant la main. 

Elle lui rendit son sourire et dit : 

— Sois gentil ou je t’enverrai une photo d’elle couverte de sang et de matière 
gluante ! 

Il sourit joyeusement et hocha la tête. Puis il se tourna vers moi et pencha ma 
tête en arrière. Mes yeux s’écarquillèrent et ma respiration se fit irrégulière. Son 
geste me choqua. 

— Prends soin d’elle. Je t’appellerai plus tard. 

Son regard transperça le mien avec son intensité et je ne parvins pas à 
prononcer un mot. Tout ce que je pus faire, c’était de hocher la tête. Mes yeux 
s’ouvrirent encore plus quand il m’embrassa sur le front, mais mon cerveau 
assimilait encore ce qu’il avait dit quant au fait qu’il m’appellerait. 

Il va m ’appeler ? 

Nous n’avions jamais échangé nos numéros. 

Il bondit hors du fourgon et les portes se refermèrent. Très vite, nous nous 
dirigeâmes vers l’hôpital. 

— Seigneur, tu as eu recours à une belle supercherie pour ne pas travailler 
aujourd’hui, plaisantai-je en réprimant un bâillement. Tu me dois un café, 
madame. 

— Je crois que c’est toi qui finiras par m’en devoir un, lass, plaisanta-t-elle en 
roulant sur son flanc, essayant de se mettre à Taise sur le brancard. Je m’écarte 
de ton chemin juste à temps afin que tu passes à l’action, dit-elle avec un sourire 
et je fronçai les sourcils. 

Que voulait-elle dire ? Pensait-elle que je visais son poste ? Que j’étais 
heureuse qu’elle ait son bébé aussi tôt afin que je puisse prendre sa place ? 

— Quoi ? Mags, non. Je n’ai aucun désir de prendre ta place. 

— Je ne parle pas de mon travail, même si j’ai déjà dit à Nora que tu devras 
assumer mes responsabilités pour le reste de cette saison. Je parle de Hugh, 
idiote. Ainsi, vous pourrez arrêter de vous tourner autour comme des idiots. 

— Quoi ? Non ! Tu as tout faux. 

— C’est ça. 

Elle sourit, puis son visage se transforma. Elle avait une autre contraction. 

— Respire. Inspire et expire lentement. Ce n’est pas ce qu’ils t’ont dit de 
faire ? 

— Je ne sais pas, avoua-t-elle. J’étais censée commencer des cours 
d’accouchements sans douleur en ligne dans quelques semaines, mais j’imagine 



que c’est trop tard pour ça. 

Je lui souris, essayant de la rassurer. 

— Tout ira bien. Tu vas voir ton bébé tôt, c’est tout. 

— Alors, Hugh et toi... 

— Tu te trompes. Nous sommes seulement amis. 

— Mais bien sûr, parce que des amis se touchent comme ça, dit-elle en 
tendant le bras et en penchant ma tête comme il l’avait fait. Et des amis 
s’embrassent sur le front. Je l’ai vu. Ne me raconte pas d’histoires. 

— Honnêtement, il ne se passe rien. Nous sommes seulement amis. 

— Est-ce qu’il t’a embrassée ? On m’a dit qu’il embrassait extrêmement bien. 

Je plissai mes lèvres, espérant cacher ma gêne. 

— Tu veux bien arrêter ? Non, il ne m’a pas embrassée et il ne le fera 
sûrement jamais. 

— Oh, il le fera. Ce n’est qu’une question de temps. J’ai vu comment il te 
regardait. J’ai remarqué combien il s’illuminait quand tu étais près de lui. Il n’a 
peut-être pas encore tenté quelque chose, mais il t’aime bien. 

— On ne devrait pas parler de ton bébé là ? Tu ne devrais pas appeler ton 
mari ? 

— D’accord. Oh, merde. Beckett va être furieux. Ou excité. Ou les deux. Tu 
veux bien me passer mon portable, s’il te plaît ? 

Je regardai dans son sac et déposai le téléphone dans sa main. Elle enroula les 
siennes autour des miennes. 

— Ce soir. 

Elle me montra du doigt, sourcils levés, un sourire narquois et espiègle plaqué 
sur son visage. 

— Quoi ? demandai-je, perdue. 

— Je te parie vingt livres qu’il va t’embrasser ce soir. 


Je restai dans la chambre avec Margaret et je lui tins la main tandis que ses 
contractions se faisaient de plus en plus fortes. Beckett, son mari, se trouvait à 
Londres et n’arriverait pas avant la fin de l’après-midi. 

— Je vais bien, Beckett. Ils ont dit que cela prendrait des heures, donc tu n’as 
pas intérêt à te dépêcher avec cette foutue voiture. Oui, quelqu’un est avec moi 
là. Je suis entre de bonnes mains, dit-elle en jetant un coup d’œil dans ma 
direction. On se voit plus tard. 

Elle raccrocha et se tendit quand une autre contraction parcourut son corps. 

— Respire, lui rappelai-je, et alors que la douleur se faisait plus forte, les 



infirmières lui donnèrent des antidouleurs et je lui massai le dos, essayant de la 
détendre. 

Je ne savais pas à quel point les antidouleurs étaient forts, mais très vite, elle 
se mit à jaser, me disant combien elle m’aimait et à quel point elle était 
impatiente de rencontrer son bébé. Elle continua aussi de dire que Hugh et moi 
ferions un beau couple. Je jouai le jeu, riant parfois à ses prédictions ridicules. 

Quand Beckett finit par arriver à l’hôpital, Margaret était dilatée à presque 
sept centimètres. Elle avait demandé une péridurale et ils lui en avaient fait une. 
Elle affirmait qu’elle pouvait seulement sentir une petite pression, rien à voir 
avec la douleur plus tôt dans la journée. Elle était presque redevenue elle-même 
maintenant, mais par moment, elle racontait encore n’importe quoi. 

— Sam va se faire embrasser ce soir, dit-elle à son mari tandis qu’il déposait 
un baiser sur son front. 

— Quoi ? demanda Beckett, confus. 

— Ce n’est rien... juste une blague entre nous. Je vais attendre dehors afin 
que vous ayez un peu d’intimité. 

Je pris Margaret dans mes bras et l’embrassai sur le front. 

— C’est presque fini. Tu vas t’en sortir, Mags. 

— Il va t’embrasser, me murmura-t-elle dans l’oreille. 

— OK, OK, ris-je. 

Beckett me prit dans ses bras. 

— Merci d’avoir été là avec Margaret. 

— Avec plaisir, répondis-je. 

Je quittai la chambre et jetai un coup d’œil à mon téléphone. Je l’avais fourré 
dans mon sac à dos et l’avais complètement oublié. 

J’avais des messages de Cecilia et de Hugh, posant des questions sur Margaret 
et le bébé. 

À en juger par le dernier message de Cecilia, ils en avaient presque fini à 
Gullane. Avec tout ce remue-ménage de la journée, je n’avais pas eu le temps de 
penser au moyen de transport pour retourner sur St Martin, mais maintenant, je 
devais trouver une solution. Cela aurait été sympa que quelqu’un envoie une 
voiture de fonction pour venir me chercher ; la journée avait été longue et j’étais 
épuisée. 

Quelques minutes plus tard, je reçus un message de Cecilia. 

On envoie quelqu’un te récupérer sous peu. 

Elle ajouta un émoticône faisant un clin d’œil à la fin. 

Merci. De toute façon, je ne veux pas partir avant la naissance du bébé. 



Tu vas aimer ton chauffeur. Il est sexy. 

Je levai les yeux, mais entrai dans son jeu. J’avais une tête de déterrée et la 
dernière chose que je voulais était un chauffeur vraiment sexy en face de qui je 
serais mal à l’aise. 

Vraiment ? Explique, je t’en prie. 

Oh, tu le verras toi-même bien assez tôt. 

Coquine ! 

Deux heures plus tard, Posy Lake naquit au Royal Edinburgh Hospital. 

Beckett et moi nous serrâmes à nouveau dans les bras, soulagés et heureux. 
Malheureusement, Margaret avait eu à peine le temps d’enlacer sa fille avant que 
les infirmières ne l’emmènent et la placent dans un incubateur. Posy ne 
présentait aucun problème grave, mais parce qu’elle était prématurée, ils 
devaient la garder dans un incubateur pendant quelques semaines. Un peu plus 
tard, Beckett poussa Margaret vers l’unité de soins intensifs néonatale dans un 
fauteuil roulant et je les suivis. J’observai Margaret tenir la main de sa 
prématurée, et pendant une seconde, j’eus l’impression de m’immiscer dans un 
moment familial. 

— Sam, dit une voix profonde derrière moi. 

Elle ressemblait à une caresse et je souris, puis me mordis la lèvre avant 
même de me retourner. Je savais exactement qui c’était. Les messages de Cecilia 
avaient du sens à présent. Est-ce que cela signifiait que Cecilia essayait de me 
taquiner tout comme l’avait fait Margaret ? 

— Hé. 

Je me tournai pour le regarder, et il sourit. 

— Je vous ai vus traverser le couloir et je vous ai suivis ici. Le bébé va bien ? 

— Elle va bien. Ils doivent la garder dans un incubateur par précaution, une 
chose au sujet de la température corporelle comme elle est prématurée. 

— C’est un petit bout, c’est ça ? Comment l’ont-ils appelée ? 

— Posy. 

Je souris. 

— Elle s’appelle Posy Lake. 

— Posy, répéta-t-il. J’aime bien. 

Il fit un pas en avant et se tint à côté de moi, observant les nouveaux parents 
échanger avec leur bébé. 

Je regardai Hugh. 

— Alors, tu es venu me chercher ? 

— Oui. 



— Cecilia a précisé que mon chauffeur était sexy. 

Je lui jetai un sourire charmeur et il eut un grand sourire. 

— Oui, c’est moi. J’espère que tu n’attendais personne d’autre. 

Il n’avait pas du tout saisi l’idée générale. Les hommes. 

— Non. Je cherchais à te faire un compliment au passage et tu es 
complètement passé à côté, plaisantai-je en heurtant son épaule de la mienne. 

Ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche s’ouvrit légèrement, mais il ne dit rien 
pendant quelques secondes. Puis son choc se transforma en un sourire mignon et 
gêné. 

— Ah ! Je comprends maintenant. La journée a été longue, t’sais. 

— J'sais, répondis-je en souriant. 

Effectivement, il semblait fatigué. Il parlait même comme son personnage. 
Nous restâmes silencieux, observant Margaret et Beckett encore un moment. 

— Je dois t'avouer quelque chose, dit Hugh. 

Je tournai la tête dans sa direction et le regardai avec curiosité. Le sourire sur 
son visage était empli de malice. 

— Je me suis peut-être porté volontaire pour venir te chercher. Je ne le ferais 
pour personne, tu sais. 

Je souris et le contemplai à travers mes cils. 

— Est-ce ta façon de me dire que je suis spéciale ? Tu es venu à cause de 
moi ? 

Il acquiesça. 

— Enfin, la version officielle est que je suis venu afin de féliciter les 
nouveaux parents. 

Je lâchai un rire. 

— Bien sûr. 

— Nora a dit que tu remplaceras Margaret. Désolé de te décevoir, mais tu vas 
devoir souvent travailler avec moi, plaisanta-t-il. 

— C’est ce que Margaret a dit. 

Je tentai d’avoir l’air aussi neutre que possible, comme si ça n’avait pas la 
moindre importance pour moi. Je jetai de nouveau un coup d’œil dans sa 
direction et on aurait dit qu’il s’était attendu à une réaction plus vive de ma part. 

— C’est tout ce que tu as à dire ? 

Je fermai les yeux et souris en baissant les yeux. Quand je les rouvris et me 
tournai pour le regarder, il arborait un grand sourire. Étions-nous vraiment en 
train de faire ça ? Flirtait-il vraiment avec moi ? Peut-être que Margaret avait 
raison. 



— Eh bien, ce que je voulais vraiment dire, c’était « Oui, ça semble vraiment 
horrible », plaisantai-je, puis je levai les yeux au ciel. 

Il eut un rictus. 

— Horrible, dis-tu ? 

— Vraiment horrible. 

Je fis le même rictus. 

— Oh, je vais te montrer du vraiment horrible. 

Ses yeux étaient lumineux et excités devant l’occasion de me taquiner 
davantage. Il enroula un bras autour de moi et se mit à me chatouiller au niveau 
de ma taille de l’autre main. Je couinai et cela dut être suffisamment fort afin que 
les parents l’entendent, car Margaret et Beckett regardèrent dans notre direction. 
Mince ! Je n’avais pas voulu être aussi bruyante ; nous étions dans un hôpital 
après tout. Néanmoins ni Margaret ni Beckett ne semblèrent trop inquiets - ils 
firent un signe à Hugh, puis Margaret leva le pouce et me fit un clin d’œil pas 
vraiment subtil. Sérieux, Margaret ? Ça n’aide pas. Je pouvais sentir le regard 
de Hugh sur moi aussitôt qu’elle eut fait ça. 

— Très bien, fixons les règles, monsieur. Tu n’as pas le droit de me 
chatouiller... 

— En public. 

— En public, répétai-je. 

Attendez, quoi ? Je le regardai avec une expression perdue et il rit. 

— Cette expression est l’une de mes choses préférées, dit-il tout en posant son 
index entre mes sourcils froncés. 

Mais qu’est-ce qui se passe ? Je secouai la tête et choisis d’éluder ses paroles, 
du moins pour le moment. 

— Franchement, soyons sérieux quelques instants, dis-je en faisant volte-face 
pour lui faire face. Tu ferais mieux d’être gentil avec moi, monsieur, taquinai-je 
en lui jetant un regard et en haussant les sourcils. 

— Oh, j’en ai l’intention, répondit-il d’une voix basse et rauque qui me donna 
des frissons. 

Il se pencha plus près, son visage à quelques centimètres du mien, 
suffisamment près pour que je puisse me dresser sur la pointe des pieds et 
l’embrasser. 

— Je vais être... très gentil avec toi, Sam, lâcha-t-il, son accent plus prononcé 
que d’habitude. 

Ses yeux étaient sombres pendant deux secondes, assez longtemps pour me 
remuer les entrailles, assez longtemps afin que des pensées torrides envoient une 



vague de chaleur entre mes jambes. Puis il atténua ce petit feu et me fit un clin 
d’œil, tendant un bras et m’enlaçant plus près contre lui au passage. 

Il était vraiment craquant, même après une journée entière sur le plateau, et 
j’aurais pu vraiment m’évanouir dans ses bras. Je me rendis compte que je 
devais ressembler à une épave. Je m’étais levée très tôt, j’avais eu une longue 
journée, et je n’avais aucun maquillage sur le visage. Pourtant, il était là, à 
m’enlacer, et je ne lui avais même pas demandé de le faire. Peut-être avait-il le 
béguin pour moi. Je me détendis dans ses bras et posai ma tête contre son épaule. 

Savait-il que je l’aimais bien ? Savait-il à quel point ? Savait-il que je voulais 
être sans arrêt près de lui ? Tandis que je commençais à penser à toutes les 
questions auxquelles je n’avais pas de réponses, ma tête se mit à tourner et j’eus 
l’impression que j’allais vraiment m’évanouir. 

Je posai ma tête contre la vitre de la pouponnière. 

J’étais épuisée, mais plus que tout, je savais que j’avais un malaise parce que 
j’avais soif et j’étais affamée. 

— Sam, ça va ? 

— Oui... donne-moi juste une seconde. 

— Tu es fatiguée ? 

— O-oui... non. Je ne suis pas fatiguée... je suis affamée, répondis-je en riant. 
Je n’ai pas eu l’occasion de manger quoi que ce soit. 

— Allons-y alors, dit-il en me touchant le coude. Il est tard, mais je connais 
un endroit qui devrait être ouvert. 

— Où allons-nous ? demandai-je en tournant la tête pour le regarder en face. 

— Je t’emmène au meilleur restaurant de kebab d’Édimbourg. 


— Donc tu affirmes qu’Abarath ne devrait pas finir avec Penelope ? 

— Je dis que Leonia est son seul véritable amour. Allez, c’est évident, plaidai- 

je. 

— Je ne sais pas. Il semble être également attiré par chacune d’entre elles, 
répondit-il en prenant une autre bouchée et en haussant un sourcil au passage. 

Je ricanai. 

— Quoi ? Tu as lu le livre, non ? 

Il sembla offensé pendant une seconde. 

— Bien sûr. Plusieurs fois, dit-il avec une moquerie espiègle. 

— Alors comment peux-tu dire ça ? Abarath et Leonia sont faits pour être 
ensemble. 

— Je n’en sais rien. Il est aussi bien attiré par Penelope. 



— Et Faroah, ajoutai-je. 

— Et Faroah. 

— Mais Leonia est son seul véritable amour. Je sais qu’il est attiré par les 
trois. Penelope est la plus intelligente et Faroah est la plus belle, mais ce qu’il 
ressent pour Feonia est la forme la plus pure de l’amour. 

Il me jeta un regard étrange tandis que j’argumentais mon point de vue, 
souriant derrière sa serviette tout en s’essuyant la bouche. 

Je pris une frite et la fourrai dans ma bouche, puis saisis mon soda et pris une 
gorgée. Je pouvais sentir ses yeux en train d’étudier chacun de mes mouvements. 

— Fa forme la plus pure de l’amour, dis-tu, marmonna-t-il. 

Ses yeux devinrent soudainement sombres quand je levai les miens vers lui, ce 
qui fit faire des sauts périlleux à mon cœur. Fa douleur entre mes jambes 
s’accentua et je me demandais pendant encore combien de temps je pourrais 
résister avant de me jeter sur lui. Je me mordis la lèvre inférieure et cela sembla 
rendre son regard encore plus intense. Arrête de me regarder comme ça, Hugh, 
ou je pourrais te sauter dessus durant ce dîner. Fe restaurant de kebab était 
presque vide, mais le propriétaire nous observait depuis notre arrivée ici. 

— Feonia est celle qu’il aime. 

— Mais c’est une princesse et il ne possède pas grand-chose. Il n’a aucun 
titre. Ils ne pourront jamais être ensemble. Feur histoire d’amour est vouée à 
l’échec. 

— Mais ne sauve-t-il pas son royaume d’une attaque de dragons ? Ça doit 
compter pour quelque chose ! expliquai-je en levant les mains de frustration. 

— Attends. 

Il pointa son doigt vers moi et plissa les yeux. 

— Tu as dit que tu avais seulement lu le premier tome. Comment sais-tu 
qu’Abarath sauve le royaume de Feonia ? 

Je baissai les yeux, presque gênée, et je calai une mèche de cheveux derrière 
mon oreille. Je fermai les yeux et expirai un grand coup. 

— J’ai peut-être regardé sur Internet, d’accord ? J’avais hâte de voir ce qui 
allait se passer ! 

— Ah ! Tu as triché. Tu es censée lire les livres, me taquina-t-il. 

— Oui, professeur. Je le sais, mais as-tu vu mon emploi du temps pour ces 
cinq dernières semaines ? J’arrive à peine à garder les yeux ouverts quand je 
rentre à la maison. Comment suis-je censée survivre à plusieurs tomes de huit 
cents pages ? 

— Ah ! Tu as regardé notre emploi du temps pour les cinq prochains mois ? 



— Exactement ce que je dis. 

Je lui souris et il me le rendit, se détendant contre le similicuir de notre stalle. 
J’adorais être là avec lui. C’était facile ; cela semblait naturel. J’aurais pu 
continuer de le taquiner toute la nuit. Je soupirai et détournai les yeux. 

Il s’essuya les mains avec une serviette. 

— Es-tu prête à rentrer ? 

J’opinai en faisant la moue. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. 

Je secouai la tête. 

— Ce n’est rien. 

— Allez, dis-moi. 

Sa voix était basse et profonde, et bien qu’il ne soit pas près de moi, je 
pouvais presque la sentir sur ma peau. Être près de lui était enivrant. Tout chez 
lui me rendait folle. Je tremblai en nous imaginant dans un cadre plus intime, 
préférablement nus... 

J’écartai cette pensée tout en prenant une grande inspiration. 

— Je n’ai presque pas envie de rentrer. Je suis fatiguée, mais j’aimerais faire 
le tour d’Édimbourg, avouai-je timidement avec un haussement d’épaules. 

Il se leva, les yeux rivés aux miens, et tendit la main. 

— Allons-y alors. 




Chapitre 11 
SAM 


À mon grand désarroi, il ne m’embrassa pas ce soir-là. 

Nous marchâmes jusqu’au château d’Édimbourg et c’était une charmante 
soirée fraîche. Le ciel était dégagé et la lune était de sortie, donnant un éclat plus 
attrayant à la ville. 

Hugh me montra son université qui se trouvait à quelques pâtés de maisons de 
là. 

— Voici la Royal Scottish Academy où j’ai étudié la comédie. Je vivais dans 
un appartement deux mes plus loin. C’était un boui-boui, mais il y avait ce 
minuscule balcon d’où tu pouvais voir toute la ville. Je ne sais pas combien de 
nuits j’ai passées à regarder la ville, me demandant si mes rêves allaient se 
réaliser, si je pouvais survivre en tant qu’acteur. 

Sa voix était basse et ses paroles ressemblaient presque à une confession. Il 
me parla de ses combats et combien il était heureux de ne pas avoir renoncé à ses 
rêves. 

Je me tenais contre un muret du pont qui menait à l’entrée principale. 
J’écoutais, buvant ses paroles. Je n’arrêtais pas de le regarder en admirant 
chaque détail de son beau visage et j’étais impatiente que ses lèvres touchent les 
miennes. 

C’était l’endroit idéal. Comme s’il pouvait lire dans mon regard impatient, il 
s’arrêta soudainement de parler. Ses yeux devinrent sombres et il fit un pas vers 
moi, baissant la tête. 

Lumières. Caméras. Action. 

— Samhain, dit-il en prenant doucement ma tête dans sa main. 

Il n’avait pas besoin d’en dire plus parce que je savais qu’à partir de là, il 
allait laisser ses lèvres parler. J’arquai mon corps contre le sien, entrouvris mes 
lèvres et fermai les yeux. Je sentis son souffle sur mon visage, ses lèvres 
embrassant ma joue - , mais alors qu’il allait combler la distance entre nos 
lèvres, son téléphone sonna. Nous ouvrîmes tous les deux les yeux, surpris par le 
son, et il attrapa son portable de la poche de son jean. 

— C’est Nora, indiqua-t-il. 

Il appuya sur l’icône vert pour accepter l’appel. 

— Allô ? Oui. Non, nous sommes encore à Édimbourg. Oui. Oui, je sais. 



Je pouvais entendre ce qu’elle lui demandait. 

Vous êtes partis d’Édimbourg ? Vous devez rentrer. On se lève tôt demain. Tu 
sais que je n’étais pas d’accord afin que tu ailles là-bas pour aller la chercher. 
Hugh lâcha un profond soupir quand il mit fin à l’appel. Sa mâchoire était 
crispée et il avait perdu l’expression de séduction qu’il avait arborée une seconde 
auparavant. Je soupirai. 

— Je suis désolée, Sam. 

— Ne le sois pas. Je suppose qu’il faut qu’on rentre maintenant ? demandai-je 
en le regardant. 

Il hocha silencieusement la tête, puis la pencha sur le côté. 

— Allez, on y va. 

Je lui emboîtai le pas, mes pieds se déplaçant à regret. Je n’étais pas prête à y 
aller. Je n’étais pas prête à rentrer. 

Qui savait quand nous aurions une autre chance ? 

Je décidai de profiter du moment présent. 

— Hé, Hugh, dis-je en m’arrêtant net. 

Il se retourna, son regard doux. 

— Qu’est-ce qu’il y a, Sam ? 

Sa voix était affable et il y avait l’ombre d’un sourire sur son visage. Je 
m’approchai et l’enlaçai, faisant remonter ma main droite jusqu’à sa nuque, mes 
doigts passant dans ses boucles. Nous nous contemplâmes pendant une seconde. 
Je voulais m’assurer que je ne faisais pas une erreur. Ses yeux s’écarquillèrent de 
surprise et ses lèvres s’entrouvrirent légèrement. Je comblai la distance et pressai 
mes lèvres contre les siennes. 

Mon baiser était timide au début, voulant m’assurer que c’était ce qu’il avait 
eu en tête. Mes lèvres s’immobilisèrent pendant quelques secondes, savourant sa 
bouche chaude et douce sous la mienne. Puis ses bras m’enveloppèrent, me 
tenant pressée contre son corps. Ses dents mordirent ma lèvre inférieure avant de 
chercher ma langue et mon rythme cardiaque accéléra tandis que la chaleur se 
répandait dans ma poitrine jusqu’au bout de mes doigts, un contraste plaisant 
avec l’air frais que j’inspirais. Sa langue dansa habilement autour de la mienne, 
relâchant toute la tension et la frustration sexuelle refoulée de ces dernières 
semaines. 

— Cela faisait tellement longtemps que je voulais faire ça, Sam, dit-il à bout 
de souffle tout en appuyant son front contre le mien. 

Je ronronnai avec plaisir. 

Il m’embrassa à nouveau, lentement, profondément, me dévorant. Sa barbe me 



chatouillait la peau, aiguisant tous mes sens, mais il s’arrêta. 

— Ne t’arrête pas. 

Ma voix était lourde de désir et cela fit apparaître un rictus sur son visage. Je 
le regardai dans les yeux, ces derniers étant chargés de désir, mais joueurs, et une 
humidité s’accumula entre mes jambes. 

— Si l’on ne s’arrête pas maintenant, je ne pourrai peut-être pas m’arrêter. On 
pourrait être arrêté pour outrage à la pudeur. 

Je me léchai les lèvres et lui jetai un regard séducteur. Ses yeux devinrent d’un 
bleu plus sombre. 

— Ne dit-on pas que l’on doit tout essayer au moins une fois ? 

Mon ton était sérieux et il haussa un sourcil. Je laissai tomber le masque. 

— Je plaisante. 

— Dommage, répliqua-t-il avec un faible grognement, et quand je fus bouche 
bée à sa déclaration, il inclina ma tête en arrière, refermant ma bouche. Si je 
n’étais pas lié à un projet à plusieurs millions de dollars, je t’aurais carrément 
fait l’amour devant le château d’Édimbourg, au diable l’outrage à la pudeur. 

J’inspirai brusquement, toujours grisée, excitée, désirant plus que ses baisers. 

Comme s’il pouvait lire dans mes pensées, il m’embrassa à nouveau, doux et 
gentil cette fois-ci, et quand il mit fin au baiser, il entrelaça ses doigts aux miens. 

— Allons-y. 

Lorsque nous atteignîmes la voiture, j’envoyai un message à Margaret. 

Il ne m’a pas embrassée ce soir. C’est moi. 

HUGH 

J’aimais être imprudent quand il s’agissait du sport, mais j’aimais être prudent 
avec le reste. Toutefois, en ce qui concernait Sam, j’avais envie de prendre le 
risque. Je tentais de rester concentré, pourtant je n’arrêtais pas de m’imaginer la 
prendre sur le siège arrière de la voiture qui venait de la production. Je n’arrêtais 
pas de l’imaginer nue sur le cuir souple de la Sedan de luxe. 

Elle essaya de rester éveillée sur une grande partie du trajet, faisant la 
conversation, me parlant de son aide apportée à Margaret pendant 
l’accouchement. Elle se blottit sur le siège, utilisant son manteau en duvet 
comme couverture pendant qu’elle me racontait des histoires de sa sœur et de 
son frère, et je lui parlais de comment c’était de grandir avec Declan, Tamhas, 
Fergus et Ewan. 

Elle s’endormit au bout d’un moment et bien que je garde les yeux sur la 
route, je ne pus m’empêcher de jeter des coups d’œil de temps à autre pour 



admirer ses jolis traits. Son visage était d’un ovale parfait, avec des sourcils 
épais et des pommettes hautes. Son nez était une ligne droite pointant vers ses 
lèvres pleines et douces qui étaient plissées en une légère moue alors qu’elle 
dormait. Ses cheveux étaient aussi sombres que la nuit des Highlands d’Écosse, 
aussi sombres que la nuit de Samhain. En plus de ses traits magnifiques, sa peau 
caramel me rendait fou. 

Je voulais y aller doucement, être un gentleman, mais je mentirais si je disais 
que je ne voulais pas la déshabiller et explorer chaque centimètre de sa peau. 

Elle était calme la plupart du temps, mais je sentais une profonde énergie 
enfouie en elle qui ne cessait de m’appeler. Je voulais voir sa beauté sauvage se 
libérer. 

J’espérais pouvoir conserver l’image de sang-froid près d’elle à partir de 
maintenant. Je savais que les choses allaient être difficiles pour nous deux si je 
m’autorisais à faire un faux pas. 


Les garçons et moi nous baladâmes à vélo et passâmes au pub pour boire une 
bière et manger un morceau. C’était l’une de ces journées d’Écosse où vous 
aviez trois types de saisons en même temps. Il avait fait frais ce matin, le vent 
soufflant fort. Faire du vélo en Écosse n’était pas déjà chose facile, mais avec le 
vent, c’était deux fois plus dur. Aux environs de 9 h, les nuages avaient disparu 
et nous avions pu savourer quelques heures de soleil, mais nous avions dû 
écourter notre promenade parce que le temps s’était remis à changer, et très vite, 
il s’était mis à pleuvoir. Nous étions déjà sur le chemin du retour, mais il était 
difficile de rouler avec la pluie gênant notre vision. 

Nous commandâmes à manger au bar et je me dirigeai vers les toilettes pour 
me nettoyer. En revenant, je repérai Sam assise dans un fauteuil dans un coin 
isolé du pub, ses yeux rivés sur une tablette. On aurait dit qu’elle lisait. Elle 
jouait avec ses longs cheveux noirs qui étaient attachés en une queue de cheval 
basse sur sa nuque. Le milieu soulignait encore plus l’ovale parfait de son visage 
et je me souvenais de ce à quoi elle ressemblait quand elle dormait à côté de moi 
dans la voiture. Elle portait un col roulé noir, un pantalon de yoga et des baskets, 
les vêtements épousant son corps là où il le fallait. 

La semaine avait été atroce. J’avais espéré avoir le temps de parler de ce qui 
s’était passé à Édimbourg, mais nous ne semblions jamais être seuls ou avoir le 
temps de nous voir après des heures. Chaque soir, j’espérais avoir quelques 
minutes pour l’appeler et lui demander de me retrouver chez moi, mais les 
scénaristes avaient réécrit l’épisode sur lequel nous avions travaillé et j’avais eu 



quelques lignes à apprendre. Lors des soirées où je n’étais pas occupé avec le 
travail, j’avais l’impression de ne pas pouvoir me débarrasser de mes 
partenaires. 

Je rêvais d’avoir du temps seul et j’espérais encore que Sam et moi puissions 
parler de ce qui s’était passé à un moment donné. Mon attirance pour elle n’avait 
pas changé - en fait, elle était devenue plus forte. 

Je devais souvent garder les yeux fermés quand j’étais près d’elle, pas 
simplement parce qu’elle devait travailler sur mon visage, mais parce que je 
devais me concentrer pour ne pas avoir d’érection. Non seulement elle avait un 
beau visage et des courbes mortelles, mais elle me rendait impuissant avec son 
doux sourire. Sa voix ressemblait à du velours, douce comme une caresse, et un 
matin, je m’étais réveillé de plusieurs fantasmes que j’avais eus d’elle. Pour 
couronner le tout, je n’arrivais pas à me sortir son odeur de la tête. J’en étais 
venu à découvrir qu’elle portait de l’huile essentielle de freesia sur les poignets 
et c’était devenu l’une de mes odeurs préférées. 

Je me rendis compte que c’était le bon moment pour lui dire qu’il fallait que je 
lui parle. Je savais qu’elle était sûrement perdue par mon comportement pendant 
toute la semaine, mais elle ne le montrait pas. Quand elle me regardait, je voyais 
le même désir dans son regard qui me consumait. 

Elle ne m’avait pas encore remarqué, toujours plongée dans son livre. Je ne 
savais pas pourquoi, mais ça me fit sourire. Ses sourcils se froncèrent, puis un 
sourire se fendit sur son visage. Elle rit en cachant sa bouche avec sa main. 

Seigneur, elle était belle. J’eus l’envie soudaine de faire demi-tour et retourner 
auprès de mes amis, mais il était trop tard parce qu’alors, elle leva les yeux et 
son regard croisa le mien. 

— Tu lis quelque chose d’intéressant ? demandai-je. 

Ses yeux s’ouvrirent grands sous la surprise et elle sembla embarrassée 
pendant une seconde, puis un énorme sourire illumina son visage. 

— Très. En fait, c’est très intéressant. 

Elle arbora un large sourire. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Le Voyage, le troisième livre de la série Outlander. 

— Ah ! J’ai peur qu’Abarath n’arrive pas à la cheville de ce Jamie Fraser. 

— Oui, malheureusement. Mais ce n’est pas la faute d’Abarath. Jamie Fraser 
est un type rare de héros de fiction. Néanmoins, ils sont tous les deux charmants. 

— Qu’ont donc ces hommes écossais, hein ? taquinai-je. 

— Qu’ont donc ces héros écossais de fiction ? corrigea-t-elle. 



— Es-tu en train d’insinuer que les vrais hommes écossais ne sont pas aussi 
intéressants que les héros écossais de fiction ? 

Elle baissa les yeux et sourit, secouant très légèrement la tête. 

— Ce n’est pas ce que je dis. 

Son regard rencontra le mien pendant un court moment, puis se détourna. Le 
mien se porta sur ses lèvres roses, la courbe de son cou et ses seins qui étaient si 
parfaitement moulés par le col roulé en laine bien ajusté. 

— Eh bien... nous parlons de personnages de fiction. Si tu connais quelqu’un 
qui est un peu moins Casanova que notre Abarath et plus un homme d’une seule 
femme comme Jamie Fraser, indique-moi gentiment la direction. 

Il y avait une lueur d’amusement dans son regard, puis elle se changea en 
quelque chose d’autre, quelque chose de plus sombre, de plus triste. Qui l’avait 
blessée ? Cela devait être cet enfoiré qui l’avait trompée. 

— On dirait que tu as rencontré ton propre Abarath. 

Elle haussa les épaules. 

— Eh bien, Abarath n’est pas si mauvais que ça. Il n’est pas attaché à l’une de 
ses prétendantes, et jusqu’ici, je ne l’ai pas vu faire une promesse qu’il n’a pas 
tenue - contrairement à d’autres. En plus, je suis presque certaine que les héros 
écossais de fiction n’envoient pas de messages contradictoires à leurs 
prétendantes, dit-elle en me jetant un regard éloquent. 

— Désolé. La semaine a été difficile. J’ai été coincé par des réécritures tous 
les soirs. Ils ont changé d’avis tellement de fois cette semaine qu’ils me rendent 
fou. 

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Pourquoi ne m’as-tu pas envoyé un 
message ? demanda-t-elle, la voix basse. 

— Je le voulais, crois-moi. As-tu remarqué que nous n’avons jamais été seuls 
de toute la semaine ? Fais-moi confiance. Je voulais te parler de nombreuses 
fois, Sam. 

Elle ferma les yeux, comme si elle ne voulait pas entendre mes raisons. 

— Je n’essaye pas de m’excuser, mais j’aurais sûrement dû t’envoyer un 
SMS. 

— Tu aurais dû. 

Le ton de sa voix était dur et ses yeux semblaient vouloir me fusiller. 

— Tu ne comprends pas, essayai-je de la raisonner. 

— Ah oui ? Éclaire ma lanterne alors, défia-t-elle en remuant les sourcils. 

Je me penchai plus près et baissai la voix, craignant que quelqu’un puisse 
nous entendre. 



— Sam, essayer de ne pas penser à toi est l’une des choses les plus difficiles 
que j’aie jamais faite. Tu n’as pas idée à quel point, c’est dur pour moi, de ne pas 
être excité quand tu es près de moi. Je savais que si je commençais à t’envoyer 
des messages le soir, je n’aurais rien pu faire. Quand tu seras de nouveau dans 
mes bras, je ne pourrai pas te laisser partir. 

Je la vis déglutir, ses yeux rivés sur les miens. Je lui saisis le poignet et sentis 
son pouls accélérer tandis que ses lèvres s’entrouvraient légèrement. Je faillis 
oublier où nous étions lorsqu’elle se lécha la lèvre inférieure. Je voulais 
l’embrasser, l’attraper, l’attirer sur moi. Je voulais sentir sa peau sur la mienne. 
Je voulais défaire sa queue de cheval et avoir ses cheveux tomber sur son visage. 

Mais ce n’était ni le moment ni le lieu. Je devais penser à autre chose. 

— Au fait, que fais-tu ici ? Ne serais-tu pas plus à l’aise en lisant chez toi ? 
Les voix des gens ne te dérangent pas ? 

— Heureusement, je peux les ignorer. 

Elle rit. 

— Ce que je ne semble pas pouvoir ignorer ou échapper - même avec des 
écouteurs - ce sont les gémissements bruyants de ma colocataire. 

Je pensais avoir mal entendu, mais l’air embarrassé sur son visage m’indiqua 
le contraire. 

Je ris. 

— Quoi ? ai-je bien entendu ? 

Elle acquiesça. 

— Cecilia... elle est enfin avec Oliver, le type de l’éclairage. Elle le désire 
depuis notre arrivée ici. Tu ne croirais pas les choses que j’ai entendues ces dix 
dernières heures, dit-elle en fermant les yeux et en faisant la grimace. 

— Dix heures ? Qui est ce type ? 

— Heureusement, ils sont allés se coucher à un moment donné, mais ils ont 
recommencé, donc me voilà tramant ici. Quelques filles ont quitté la ville et je 
n’ai nulle part où aller. 

— Je suis désolé, Sam, mais tu ne devrais pas écouter aux portes, dis-je avec 
un regard sévère. 

— Écouter aux... dit-elle d’un ton accusateur, mais quand elle me vit riant, 
elle sourit et secoua la tête. 

— Oublie Cecilia et son Jules. Pourquoi ne te joindrais-tu pas avec nous ? Il y 
a Mick, Frank, Marcus et moi. 

Je montrai les hommes de l’autre côté du bar. 

Elle les reluqua avec curiosité, puis s’adossa à sa chaise. 



— Ça a l’air génial, mais je dois vraiment finir ce livre aujourd’hui si 
possible. 

— Pourquoi aujourd’hui ? 

— C’est une longue histoire, expliqua-t-elle. Ma sœur - très compétitrice - 
m’a demandé de lire ces livres ces deux dernières années, depuis que nous avons 
commencé à regarder la série, et maintenant que je suis en Écosse, elle a affirmé 
que c’était inacceptable que je ne les aie pas encore lus. Alors elle a corsé le jeu 
et m’a défiée. 

— Quel est le défi ? Que se passe-t-il si tu ne les lis pas ? 

— Elle m’a donné une date limite pour chacun d’entre eux. Selon elle, je 
devrais avoir fini les livres quand nous aurons terminé avec la saison un, mais je 
ne vois pas comment c’est possible. Chacun d’eux fait mille pages ! Elle veut 
que j’aie fini celui-ci à la fin de la journée. J’en suis à cinq cents pages là, mais il 
est impossible pour moi de lire encore cinq cents pages pour la fin de la journée. 

— Que se passe-t-il si tu ne le finis pas ce soir ? Quel est le gage ? 

Elle baissa les yeux et rougit. 

— Je ne peux pas te le dire. 

— Allez, c’est quoi ? Ça ne peut pas être aussi horrible. 

Elle secoua la tête et se redressa comme si elle allait partir. Je l’attrapai par le 
bras. 

— Sam, il n’y a rien que tu ne peux pas me dire. Qu’es-tu censée faire ? 
demandai-je. 

J’étais sincèrement curieux, en partie parce que ces deux sœurs semblaient 
prendre les défis très au sérieux, et en partie parce qu’elle semblait assez 
bouleversée. 

— Elle m’a défiée d’embrasser un Écossais. Tu imagines ? Que suis-je censée 
faire ? Trouver un type et lui dire : « Salut, je suis censée t’embrasser pour un 
défi ? » 

Elle regarda autour d’elle comme si elle cherchait un bon candidat. 

— Sam, je suis vexé. Nous nous sommes embrassés, dis-je à voix basse, 
incapable de cacher la moue sur mon visage. Je ne compte pas ? 

Je me sentis un peu blessé, mais je parvins quand même à rire un peu. 

Elle rougit. Elle était mignonne quand elle était troublée. 

— Je lui ai dit que j’avais déjà embrassé un Écossais, mais elle a indiqué que 
ça ne comptait pas parce que c’était dans le passé. J’imagine que je vais devoir 
finir ces cinq cents pages aujourd’hui. 

Elle fit la grimace et haussa les épaules. 



Je m’éclaircis la gorge. 

— Tu me blesses. Je me ferai un plaisir de proposer mes services afin que tu 
échappes à un défi. 

Elle plissa les yeux. 

— Je ne suis pas certaine qu’après cette semaine tu mérites de t’approcher de 
mes lèvres. 

Aie. Ça faisait mal, mais je gardai mon expression sexy et je lui offris un 
regard intense. 

— Oh, je t’en prie ! Arrête avec ce grand jeu, d’accord ? 

— Aïe ! Je dois perdre la main. 

Je fis la tête et elle rit devant mon désarroi. J’adorais la voir rire. Puis j’eus 
une idée brillante. 

— Que dis-tu de ça ? Je vais te laisser du temps pour y réfléchir. 

— Oh, que c’est généreux de ta part. Non mer... 

— Et tu peux aller lire chez moi. Tu seras bien plus à l’aise qu’ici. 

Elle fronça les sourcils. 

— Tiens, dis-je en déposant mes clés sur la table. Je ne rentrerai pas avant 
plusieurs heures. 

— Oh, c’est très gentil, mais je ne pense pas pouvoir faire ça, Hugh. 

— Pourquoi ? Il te faut un endroit tranquille et je t’en propose un. Je te 
garantis qu’il y aura moins de distractions qu’ici. 

— Bon alors... merci, dit-elle en saisissant les clés. 

Elle se leva et enfila son manteau. Elle se rapprocha et je sentis son parfum 
divin. 

— Écoute, j’apprécie ton offre tant qu’il n’y a aucune condition - compris ? 

— Compris, répondis-je distraitement en imaginant toute sorte de scénarios 
avec des conditions. 

Allait-elle vraiment me faire souffrir pour avoir gardé mes distances cette 
semaine ? Je savais que je le méritais, mais il fallait que je sache s’il existait une 
chance qu’elle change d’avis. Je la regardai s’éloigner, puis je rejoignis les gars 
au bar. Ils me questionnèrent sur Sam, me demandant ce qui se passait. Je pus 
esquiver quelques questions en commandant deux tournées de whisky et quand 
le premier match de la journée commença, ils furent suffisamment distraits pour 
tout oublier. 

Plus tard cet après-midi, je retournai chez moi et il m’apparut lorsque je fus 
devant la porte que je n’avais pas mes clés puisque je les avais données à Sam. 
Je sonnai plusieurs fois et me mis à crier son nom contre la porte, ivre. De 



nombreuses tournées d’alcool vous rendaient ainsi, mais je n’étais pas 
complètement bourré ; j’étais à la limite de l’heureux état d’ébriété. 

Elle ouvrit la porte et je luttai contre le besoin de la prendre dans mes bras et 
de l’embrasser tout de suite. J’avais pensé à elle toute la journée, même après 
son départ du pub, et l’alcool m’avait rendu encore plus téméraire. Peut-être 
était-ce la bonne quantité de témérité... Je la désirais, et je savais qu’elle 
ressentait la même chose. Même aujourd’hui, quand elle avait essayé de me 
résister, j’avais pu le voir dans ses yeux. Elle me voulait comme je la voulais. 
Pourquoi devrais-je m’arrêter ? Pourquoi devrais-je m’arrêter de la désirer 
autant ? 

— Hé ! Tu es rentré. 

Elle referma la porte derrière moi et je retirai mon manteau. 

— Comment s’est passée la lecture ? lui demandai-je d’une voix basse. 

— Il ne me reste que deux cents pages. Tu avais raison - il me fallait un 
endroit calme. Merci de m’avoir laissée rester ici. Je vais rentrer à présent. 

— Non ! m’exclamai-je un peu trop fort. Reste. Pas besoin de partir. Je vais... 
je vais prendre une douche à l’étage. Je ne te dérangerai pas. 

— Quoi ? C’est chez toi. C’est moi qui ne veux pas déranger. 

— Et je ne veux pas que tu perdes ton pari. 

Ou si ? 

— Reste. Ce n’est vraiment pas un problème. 

Je montai prendre une douche. Je résistai au besoin de me caresser sous l’eau 
chaude, mais je ne pus m’empêcher de fantasmer sur son corps. Je n’arrêtais pas 
de rêver de la toucher... partout. Donc, inévitablement, je durcis et je dus passer 
à l’eau froide pour faire disparaître mon érection. Une partie de moi avait peur 
qu’elle s’en aille pendant que j’étais à l’étage, et je voulais toujours trouver une 
excuse pour tramer avec elle, surtout depuis que je n’avais pas eu la chance de 
passer du temps avec elle loin du plateau. 

Devais-je être plus direct avec elle et lui montrer combien je la désirais ? Cela 
faisait longtemps que je n’avais pas été avec quelqu’un, mais être charmant 
n’avait jamais été un problème pour moi - alors pourquoi me sentais-je nerveux 
en présence de cette femme ? J’avais le ventre noué, l’attente me tuant. Elle 
piquait ma curiosité comme personne d’autre. Elle était belle, mais il y avait un 
air mystérieux chez elle. Elle était drôle, mais ses yeux se voilaient parfois d’une 
chose sur laquelle je n’arrivais pas à mettre le doigt. 

Lorsque je descendis, elle était toujours assise sur le canapé et je soupirai de 
soulagement. Je voulais rester avec elle, même si elle ne voulait pas 



m’embrasser. 

Elle sourit lorsque je m’assis à côté d’elle sur le canapé, et en cet instant, je 
pris une décision. 

La dernière fois, c’était elle qui avait entrepris le baiser. Cette fois-ci, ce serait 
moi qui l’embrasserais. 




Chapitre 12 
SAM 


J’étais assise à côté de Hugh MacLeod. En train de lire. Sur son canapé. Chez 
lui. Quand je m’étais réveillée ce matin aux gémissements de Cecilia et au cadre 
de son lit frappant le mur, j’avais cru que la journée allait être merdique du début 
à la fin. 

En fait, j’aimais bien cette tournure d’événements. J’avais pu finir pas mal de 
chapitres, mais maintenant que Hugh était là, je ne pouvais plus me concentrer 
sur ma lecture. J’étais trop distraite par lui et je lisais la même ligne encore et 
encore. Il regardait la télévision, mais il avait baissé le volume afin que ça ne me 
gêne pas. 

Quand je l’avais embrassé à Édimbourg la semaine précédente, j’avais su qu’il 
me désirait. J’avais pu sentir combien il avait été excité à sa façon de 
m’embrasser, de me toucher. Je pouvais encore me souvenir de la sensation de 
son corps contre le mien, la sensation d’être entourée par ses bras puissants. 

Mer-credi, j’aurais vraiment couché avec lui à l’arrière de la Sedan s’il avait 
été partant, mais nous avions dû rentrer et le temps avait manqué... et je devais 
prendre mon temps avec lui. Il me fallait explorer chaque centimètre de son 
merveilleux corps sculptural. Je m’étais attendu à ce que nous reprenions la 
conversation cette semaine, mais il avait gardé ses distances. Il était vrai que 
nous n’avions pratiquement pas eu de temps et que nous n’avions jamais été 
seuls de toute la semaine. Nous avions tourné en dehors du plateau et il avait 
partagé la caravane avec d’autres acteurs pour faciliter les choses. Il aurait pu 
m’envoyer un SMS, mais il ne l’avait pas fait, ce qui m’amenait à croire qu’il ne 
ressentait pas la même chose que moi. C’était à lui de me montrer qu’il me 
voulait. 

Il avait pris une douche et maintenant il sentait meilleur que d’habitude, 
l’odeur fraîche imprégnant l’espace entre nous. Ses cheveux châtains tombaient 
sur son front ; ils devenaient plus longs et même s’ils étaient globalement plus 
ondulés que bouclés, ils formaient de petites boucles sur sa nuque. Quelques 
mèches étaient encore mouillées et je luttais contre l’envie d’y passer mes 
doigts. Il ne s’était pas rasé et arborait la barbe de trois jours qui m’était 
familière. Elle avait la longueur que nous gardions généralement par souci de 
continuité. Il s’était changé avec un tee-shirt où on lisait Slay Hard avec le nom 



de la série en dessous, un des articles de promotion que la chaîne avait envoyé. Il 
s’étirait sur ses biceps, ce qui était une autre raison pour laquelle je n’arrêtais pas 
de le regarder. Il portait un pantalon noir ample qui éveillait ma curiosité. Cela 
faisait des mois que je n’avais pas couché avec un homme - il était normal d’être 
curieuse et de fantasmer sur son paquet, non ? Écouter Cecilia en profiter 
m’avait rendue encore plus excitée. Je n’y pouvais rien. Je voulais qu’il me jette 
en travers du canapé et me prenne - si c’était ce qu’il désirait. J’avais besoin que 
ce soit lui qui fasse le premier pas cette fois-ci. 

J’envisageai de partir avant que je fasse quelque chose de stupide, comme me 
jeter sur lui - encore. Néanmoins, j’avais essayé de le faire il y a quelques 
minutes et il m’avait dit de rester. Cela serait malpoli d’essayer de partir à 
nouveau, non ? 

Je levai les yeux de ma tablette et regardai encore vers lui. Je contemplai son 
beau profil, son nez droit, sa mâchoire - je voulais passer un doigt sur toute sa 
longueur. Il était si stoïque et absorbé par ce qu’il regardait - une course de 
Formule Un apparemment - et je souris intérieurement. Je ne détournai pas le 
regard assez vite et il me surprit. Il haussa les sourcils, ses yeux sombres, puis il 
souffla profondément tandis que ses lèvres s’incurvaient en un sourire. 

J’attrapai mon mug et pris une gorgée de ma boisson. 

— Oh ! Je n’y ai pas pensé - souhaites-tu boire quelque chose ? 

— Tu me proposes de boire quelque chose... dans ma maison ? demanda-t-il 
en levant un sourcil, la commissure de sa bouche se soulevant. Je suis un 
mauvais hôte. 

Il fronça les sourcils, semblant réellement déçu de lui-même. 

— Non, non. Regarde, j’ai pris de la vodka et du jus d’orange en chemin - en 
fait, je me suis arrêtée à la maison pour en prendre et... tu ne veux pas savoir ce 
que j’ai dû entendre, dis-je en riant. Sérieux. Ces deux-là ont besoin de se calmer 
un peu. Après ce soir, je vais devoir parler à Cecilia. 

Je marchai vers la cuisine avec mon verre à la main et sortis le jus d’orange du 
frigo. Je versai la vodka dans un verre et la mélangeai avec du jus, puis me 
resservis dans mon mug. 

— Par chance, ils vont arrêter de baiser comme des lapins, dis-je en levant les 
yeux au ciel et en tendant à Hugh son verre. 

Il riait et ses yeux étaient si beaux quand il riait, brillant encore plus. Alors 
qu’il s’en emparait, ses doigts effleurèrent les miens, envoyant une décharge 
électrique le long de ma colonne vertébrale. J’ai besoin qu’il me touche. Je 
m’assis sur le canapé et levai mon verre dans sa direction. 



— À ton hospitalité, dis-je. 

Il rit. 

— À l’invitée parfaite, répondit-il. 

Nous trinquâmes. 

— Slàinte. 

— Do dheagh shlàinte, lui dis-je. 

Je savais que cela voulait dire À la tienne ; Rupert me l’avait appris. 

— Très bien, Sam, répliqua-t-il avec un sourire espiègle. 

Nous prîmes une bonne gorgée. 

— Néanmoins, on devrait vraiment boire du whisky. La prochaine fois peut- 
être. 

La prochaine fois. Y aurait-il une prochaine fois ? Ses mots firent faire des 
sauts périlleux à mon cœur. 

— Encore combien de pages ? demanda-t-il tout en reposant son verre sur la 
table basse. 

Je fis la même chose. 

— Euh... cent quatre-vingt-quatre. Je peux le faire. 

— Dommage, répondit-il d’un ton grave. 

Il me jeta un regard si sombre et intense qu’il aurait pu facilement faire fondre 
ma culotte. Toutefois, ses paroles me troublèrent. 

— Pourquoi ça ? demandai-je en fronçant les sourcils. 

— Parce que je t’aurais aidé volontiers avec ton défi. 

Ses yeux ne me quittèrent jamais, et maintenant ils étaient rivés sur mes 
lèvres. Il me prit la tablette des mains et la posa sur la table basse. Il voulait 
m’embrasser et je voulais qu’il le fasse, bien que je veuille qu’il rampe un peu 
pour le silence radio qu’il m’avait infligé toute la semaine. 

Il se rapprocha de moi sur le canapé. 

J’avais rêvé de l’embrasser à nouveau - souvent -, mais là, je ne pouvais pas 
bouger. J’étais pétrifiée. Il passa ses doigts sur ma joue et la simple sensation de 
sa peau sur la mienne provoqua une vague de chaleur dans mon ventre. Il 
desserra ma queue de cheval. Je léchai ma lèvre inférieure et me penchai plus 
près et il fit la même chose. Mon souffle se fit plus rapide et laborieux, mon 
cœur jouant un rythme qui ressemblait à un air tribal dans ma poitrine. Je pensais 
très bien connaître son visage, mais maintenant que nous étions assis ainsi, je vis 
d’autres détails sur lesquels je n’essayais pas de me concentrer quand je faisais 
mon travail. Les mouchetures d’un bleu plus sombre dans ses iris, les lignes de 
minuscules rides autour. La transparence de la peau sous ses yeux. Le rouge et le 



doré de sa barbe de trois jours. Nos nez s’effleurèrent, puis je l’observai, sérieux 
et impénétrable. Ses lèvres s’entrouvrirent légèrement et je voulus presque le 
mordre, mais il fallait qu’il prenne l’initiative. Il inclina ma tête en arrière d’un 
doigt avant de presser ses lèvres contre les miennes. On y était. Nous nous 
embrassions. Encore. 

Ses lèvres ne quittèrent pas les miennes pendant plusieurs secondes. Il tint 
tendrement ma tête au niveau de ma nuque tandis que le bout de sa langue 
écartait mes lèvres, trouvant la mienne. L’adrénaline parcourut mon corps et je 
sentis une bouffée partant de ma tête et allant jusqu’à mes orteils. Ma langue 
s’enroula ardemment autour de la sienne, lui rendant son baiser en de lentes et 
longues caresses. Sa barbe de trois jours chatouilla ma peau et je passai mes 
doigts dans ses cheveux, le serrant fort, ne voulant pas le lâcher. 

Il mit fin au baiser, pressa son front contre le mien, et je lui tins la mâchoire. 

— Voilà, tu as rempli ton défi. 

Mon défi ? C’était juste pour mon stupide défi ? Je me décomposai. 

— Merde... 

Il pressa un doigt contre mes lèvres, me réduisant au silence d’un regard 
taquin. 

— Non, ce n’est pas la seule raison pour laquelle j’ai fait ça. Je ne cesse de 
penser à t’embrasser depuis la semaine dernière, Sam, et maintenant que j’ai eu 
un autre aperçu, je ne veux pas m’arrêter. Je veux t’embrasser encore et encore, 
jusqu’à ce que tu me demandes grâce, dit-il, sa voix basse et séduisante, me 
donnant des frissons. 

Ma respiration s’accéléra, puis je croisai son regard qui était chargé de 
détermination. Un instant plus tard, il m’agrippa par les hanches et m’attira au- 
dessus de lui comme si je ne pesais rien. Il s’émerveilla à ma proximité, ses 
mains allant et venant le long de mes flancs, ses yeux emplis d’excitation, 
comme s’il n’arrivait pas à décider ce qu’il voulait toucher en premier. 

J’enfonçai mes mains dans le canapé de chaque côté de lui pour garder 
l’équilibre, puis le taquinai, offrant ma bouche, puis reculant. Le rictus qui 
apparut sur son visage en valait la peine. Je me baissai à nouveau et l’embrassai, 
cette fois prenant le contrôle, explorant sa bouche, lui léchant les lèvres, mordant 
doucement la peau douce de sa lèvre inférieure. Je pouvais le sentir dur contre 
moi et j’écrasai mes hanches contre les siennes. Il gémit dans ma bouche et 
l’adrénaline se précipita en moi. 

Nous nous pelotâmes et si je laissais les choses avancer, je pourrais finir dans 
son lit. Ce soir. Je le voulais vraiment, mais vraiment, mais j’avais peur que cela 



complique les choses au travail et en ce moment, je n’avais pas besoin de 
complication. J’avais besoin de simplicité. 

Mais... j’avais aussi besoin d’un homme. J’avais besoin de ça. De la chair et 
d’os sous mes doigts. Du muscle. Tellement de muscles. Mince, il était si sexy et 
il embrassait tellement bien. Si c’était la façon dont il bougeait sa langue, j’avais 
hâte de voir ce qu’il pourrait faire d’autre avec elle. 

Apparemment, je n’étais pas la seule à avoir ce genre de pensées - ses mains 
étaient partout sur moi. Il me saisit les fesses, les abaissant sur lui, malaxant la 
peau de ses mains. Ses doigts impatients m’effleurèrent sous mon col roulé, 
caressant ma peau, remontant jusqu’à mes seins. Il les toucha gentiment, puis les 
pressa doucement. 

Il mit fin au baiser, respirant difficilement. Il posa la tête sur le canapé et me 
regarda avec des yeux lourds. Il me caressa le visage et passa ses doigts dans 
mes cheveux. 

— Tu es tellement sexy, Sam. Je te veux depuis la première fois que j’ai posé 
les yeux sur toi. 

— La première fois ? Lorsque je parlais à ma mère ? 

Il rit. 

— D'accord, peut-être la deuxième fois, quand tu as crié mon nom comme si 
tu me connaissais. 

— Par erreur. 

— Une belle erreur. Depuis je suis fasciné par toi et je ne peux même pas 
calculer le nombre de fois que j’ai voulu t’embrasser. 

Mes yeux s’écarquillèrent de surprise et un petit rire s’échappa de ma bouche. 
Je me couvris le visage des deux mains, un mélange de gêne et d’amusement 
recouvrant mes joues. Il les captura et les enroula autour de son cou, ramenant 
mon visage plus près du sien. 

— Quoi ? Tu n’as jamais pensé à moi de cette façon ? demanda-t-il en 
haussant un sourcil. 

Le sourire sur son visage m’informa qu’il ne me croyait pas. Il n’avait pas 
tort. 

Je levai les yeux au ciel en laissant échapper un rire embarrassé. 

— Souvent, en fait - plus que je voudrais l’admettre. 

Un grand sourire lumineux fendit son visage et je me penchai, l’embrassant 
comme si c’était de nouveau la première fois. Tandis qu’il continuait d’explorer 
ma peau, je levai les bras et retirai mon pull. Je le forçai à retirer le sien, puis 
j’embrassai ses épaules et traçai la ligne de son torse, admirant sa beauté. Je 



l’embrassai dans le cou, le long de son torse, l’odeur fraîche de sa peau me 
chatouillant les sens. Ses doigts se déplacèrent dans mon pantalon, sous ma 
culotte, me caressant les fesses. Il taquina mon sexe humide par derrière tout en 
décalant son autre main devant, me caressant le clitoris. Je le regardai dans les 
yeux, déterminés, sombres sous un désir pur. Au diable tout ça. 

Je le désirais, et aussi risqué que cela fût, cela semblait juste. 

L’oscillation de ses doigts contre moi s’intensifia alors qu’un bourdonnement 
faisait trembler le canapé sous des vibrations. 

Mon téléphone. 

Seigneur. 

Je décidai de l’ignorer et après un moment, il se tut. 

— Continue. Je te veux, murmurai-je. 

Une seconde plus tard, il se remit à vibrer. 

— Merde ! marmonnai-je. 

Hugh rit doucement. 

— Peut-être que tu devrais répondre. 

J’attrapai mon portable de sous le coussin. C’était Cecilia. 

— Allô ? 

— Sam ! Où es-tu, bon sang ? Tu n’es pas au pub. 

— Euh, je suis partie. 

— Veux-tu qu’on se prenne un sandwich ensemble ? Je peux te rejoindre. 
J’hésitai pendant un instant et tentai de trouver une excuse, mais j’échouai. 

— Hmm, je fais juste un tour en ville. Je te rejoins. Ne bouge pas. 

C’était la première chose à laquelle je pensais. 

— À tout de suite. 

Je raccrochai, me rendant compte que je lui avais dit que je la retrouverais au 
pub. Je n’allais pas faire l’amour ce soir. Que j’étais stupide ! C’était une 
occasion manquée. 

— Je dois la retrouver ou elle se demandera ce que je fais... 

Il hocha la tête. 

— Je suis désolée, dis-je. 

— Moi aussi, répondit-il avec un petit sourire tout en me regardant. 

Je me penchai et l’embrassai encore... et encore. 

— Tu embrasses vraiment bien au passage. 

Ses lèvres s’incurvèrent en un sourire. 

— Des années de pratique, répliqua-t-il en riant. 

Je me détachai de lui à contrecœur et remis mon pull. 



— Je vais aux toilettes, indiquai-je. 

J’arrangeai mes cheveux en une queue de cheval et je me nettoyai le visage. 
Mes lèvres étaient un peu rouges, mais rien qu’un baume à lèvres ne puisse 
arranger. Cependant, mes yeux étaient écarquillés et fiévreux, comme si j’étais 
défoncée. Enfin, je l’étais d’une certaine manière. J’étais défoncée à Hugh. 
Même si une partie de moi savait que c’était mieux ainsi, j’étais désolée de 
partir. 

Je le retrouvai planté en plein milieu de son salon, les mains dans les poches. 
Malheureusement, il avait remis son pull et je soupirai. Il me sourit et je luttai 
contre le besoin de courir pour enrouler mes bras autour de lui. Toutefois, avant 
de lui dire au revoir, je caressai son visage et quand il se pencha, je l’embrassai 
de nouveau. Ce baiser était dur et rapide, un baiser motivé par le fait qu’aucun 
de nous deux ne voulait partir. 

— J’ai hâte de te voir demain, murmura-t-il contre mes lèvres. 

Je lâchai sa main de mauvaise grâce et partis rejoindre mon insupportable 
colocataire. 

Après quelques pas, je sortis mon portable pour envoyer un message à ma 
sœur. 

Défi accompli. Écossais embrassé. 

Elle répondit quelques minutes plus tard. 

Tu es une mauvaise lectrice. 

Pas du tout, mais j’ai découvert un Écossais qui est sûrement aussi 
craquant en vrai que Jamie Fraser l’est sur papier. 

Où as-tu trouvé un tel type ? 

Sur le plateau, voyons. 

Oh, Sammy. Je croyais que tu avais arrêté. 

C’est lui qui a commencé. 

Oh, ça, c’est bien. Je t’appelle. 




Chapitre 13 
HUGH 


Les choses se passèrent bien durant deux jours. D’accord, ce n’était ni ma faute 
ni celle de Sam. Les circonstances craignaient et cela empira. 

Je ne semblais pas avoir de choix en ce qui concernait Sam. 

Pendant des années, j’avais évité toute distraction pour me concentrer 
seulement sur le travail, mais maintenant, je ne parvenais pas à me la chasser de 
mon esprit. Je savais que ce n’était pas le moment de courir après quelqu’un, 
pourtant mon cœur n’écoutait pas. 

C’était une lutte quotidienne d’être si près d’elle et de ne pas pouvoir faire 
quoi que ce soit. Même quand nous n’étions pas ensemble, je pouvais la voir. Je 
pouvais la sentir. Si je fermais les yeux, je pouvais l’imaginer se déplaçant 
autour de moi avec cette assurance qu’elle semblait avoir. Elle ressemblait à une 
panthère sur le plateau, bougeant rapidement d’un lieu à un autre. Des cheveux 
noirs, une peau sombre et des vêtements noirs ; elle était tout en courbes - au 
moins, elle ne portait pas de gros manteaux qui engloutissaient son corps. 

Je pouvais voir sa belle bouche et ses doux yeux marron, qui devenaient 
parfois aussi sombres que le plus noir des cafés. L’air mystérieux chez elle était 
l’une des choses qui m’attirait le plus et sa voix douce en était une autre, mais la 
façon dont ses yeux semblaient regarder à travers moi était la plus troublante. 

En plus de ça, quand elle me souriait, je me sentais impuissant. Je n’avais pas 
la moindre chance contre elle. Je devais céder. Je voulais craquer pour elle, la 
suivre partout. 

Nous essayâmes de bien nous comporter les deux premiers jours, mais ensuite 
je commis une erreur. Je demandais que Sam vienne dans ma caravane pour faire 
mon maquillage. 

Nora n’était pas trop ravie de ma requête et m’étudiait avec méfiance. Je la 
justifiais en affirmant que j’avais attrapé un rhume. Personne ne voulait qu’un 
acteur principal soit malade. Elle accepta alors, me rappelant la tournée 
médiatique à venir à Londres. J’étais censé partir avec une partie du casting 
principal. 

— Nous aurons une réunion avant votre départ pour vous briefer sur ce que 
vous pouvez et ne pouvez pas dire. 

Ça ne semblait pas inhabituel ; ce genre de réunion était une procédure 



normale. Je savais que la chaîne voulait qu’on fasse une première tournée 
d’interviews et qu’on montre quelques extraits de ce que nous avions filmé 
jusqu’ici. Abarath avait un public considérable, mais nous devions subjuguer les 
téléspectateurs qui ne connaissaient pas les livres. Nous ferions une courte 
tournée promotionnelle maintenant, puis une tournée mondiale l’année 
prochaine quand la série serait diffusée. 

Il fut difficile pour moi d’être sage avec Sam seule dans ma caravane. C’était 
moi qui essayais de mal me comporter, perturbant son travail, cherchant à voler 
d’autres baisers. 

— Écoute, finit-elle par dire après ma dernière tentative à retarder l’opération. 
Selon toi, quel métier sera en danger là ? Tu as déjà éveillé assez les soupçons en 
m’appelant dans ton donjon. 

— Mon donjon ? lui demandai-je en luttant pour ne pas sourire. Je pense que 
Nora a cru que j’allais être malade. Remettrais-tu mes talents d’acteur en 
question ? 

— Jamais, répondit-elle, impassible. 

Elle me sourit, puis se pencha pour m’embrasser à nouveau. 

— C’est le dernier que tu auras pour aujourd’hui, alors tu ferais mieux de le 
faire durer. 

Son haleine fraîche et mentholée contre mes lèvres était l’invitation la plus 
délicieuse. Ses lèvres étaient faites pour être tirées et mordues. Je ne savais pas 
pendant encore combien de temps je pouvais attendre avant de l’avoir nue dans 
mon lit. Je pressai mes lèvres contre les siennes et alors qu’elle les entrouvrait, je 
capturai sa langue de la mienne, la goûtant jusqu’à ce qu’elle s’écarte. 

— Laisse-moi faire mon travail maintenant. 

— Tu ferais mieux de m’embrasser encore avant que je parte pour Londres ce 
soir. 

— Seulement si tu me promets de bien te comporter, dit-elle avec un grand 
sourire. 

— Et si j’ai de mauvaises intentions ? 

Je lui jetai un regard espiègle, remuant les sourcils. 

— Alors tu n’auras rien avant ton retour. 

Je lui pinçai les fesses et après qu’elle me donna une tape sur l’épaule, je lui 
promis de bien me comporter le reste de la journée. 


Nous eûmes une réunion l’après-midi avant de quitter le plateau et ce fut là que 
je reçus des nouvelles qui ne me convenaient pas. Malheureusement, il n’y avait 



rien que je puisse faire, mais je ne savais pas comment l’annoncer à Sam. 

Après la réunion, j’eus un mal de chien à dire mes lignes et je dus forcer toute 
l’équipe à rester un peu longtemps afin que la scène soit bonne. 

Je retournai dans ma caravane dans un état d’hébétude tandis que tout le 
monde partait. Après un instant, quelqu’un frappa à ma porte. 

— Entrez. 

— C’est moi, dit Sam tout en refermant la porte derrière elle. 

Elle s’avança vers moi avec un sourire enjoué sur son visage et mon cœur se 
serra. Comment allais-je le lui annoncer ? 

Je ne voulais pas la blesser. Je n’avais jamais voulu la blesser. 

Elle se mit à organiser ses affaires pour nettoyer mon visage, mais je l’attrapai 
par la taille et la fis s’asseoir sur moi. Je regardai ses yeux marron noisette, 
tentant de trouver les bons mots. 

— Il faut que je l’enlève toute cette crasse de ton visage. Après ça, j’espère 
pouvoir te donner un baiser ou deux avant ton départ. Les chauffeurs sont déjà là 
en train de vous attendre. 

Je soufflai brusquement à travers le nez, incapable de répondre que par un 
hochement de tête. 

— Qu’est-ce qui t’arrive, Grincheux ? 

— Ce n’est rien, répliquai-je en me forçant à sourire. 

Elle rit doucement. 

— Tu vas me manquer aussi, tu sais, mais ce n’est que deux jours. Même si 
cela va blesser ton ego, je dois t’avouer que je survivrai. 

Elle sourit et déposa un baiser sur ma joue. Je cherchai sa bouche et 
l’embrassai sur les lèvres et ses yeux se voilèrent quand elle mit fin au baiser. 

— Oh, je viens de me souvenir d’un truc ! Je pensais... c’est encore soirée 
karaoké vendredi, indiqua-t-elle avec un sourire enjoué. Si tu reviens de Londres 
à temps, tu devrais vraiment réfléchir à participer. On pourrait chanter un duo 
afin que tu puisses surmonter ton rejet absurde du karaoké. 

Je lui jetai un regard désemparé. Je voulais sourire, mais je n’en avais pas la 
force. Je ne savais pas comment j’allais lui parler de ce qu’on m’avait appris à la 
réunion. 

— Sauf que nous ne devrions pas chanter une chanson d’amour parce que ça 
serait une mauvaise chose. 

— Ah oui ? demandai-je. 

— Oh oui. Si nous faisons une chanson d’amour, tout le monde découvrira 
que nous baisons en secret. Non pas que ça soit arrivé... encore, précisa-t-elle en 



haussant les sourcils et en ajoutant un sourire séducteur. 

Je lâchai un faible grognement de frustration. Imaginer Sam nue dans mon lit 
était la dernière chose dont j’avais besoin là. 

— Donc je pensais que... nous pourrions faire Empire State of Mind si tu 
penses pouvoir réussir le rap de Jay Z. Ou... peut-être que l’on devrait faire un 
duo de Broadway comme Anything You Can Do de Annie du Far West. Elle 
serait super ! Ou je pourrais chercher de meilleures chansons en duo qui ne sont 
pas uniquement romantiques, indiqua-t-elle en faisant la grimace. 

Sa main toucha mon visage et je l’attrapai, embrassant sa paume. Mes narines 
se dilatèrent en lâchant un souffle exaspéré, puis elle fronça les sourcils. 

— Hugh, qu’est-ce qu’il se passe ? Je ne crois pas t’avoir déjà vu aussi pensif 
avant. 

Je lâchai un « hum », mon nez pressé contre sa peau, sentant le parfum de 
freesia sur son poignet. 

— Je dois te dire quelque chose, Sam. 

Elle inclina mon visage en arrière et je la regardai. Mon ventre se noua à 
l’idée de lui faire du mal. 

— Tout va bien ? Tu m’inquiètes. 

— Nous avons eu une réunion. Nora et tous les producteurs étaient présents. 
Ils ont même appelé quelqu’un de la chaîne. 

— Tout se passe bien ? Il y a des problèmes avec la série ? 

— Non, non, mais ils ont demandé des choses spécifiques pour certains 
d’entre nous. Moi... et Melissa en particulier. 

Elle fronça les sourcils, puis son visage se décomposa. 

— Ils veulent que vous fassiez semblant d’être ensemble. 

— Plus ou moins. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

— Je suis censé avoir une « attirance » envers elle en public. 

— Je vois, dit-elle simplement. 

Elle hocha la tête et réfléchis à ce que je venais juste de lui dire. 

— Je t’avais dit que Leonia était le véritable amour d’Abarath, marmonna-t- 
elle. 

— Ils nous demandent de rester intimes. Ils ne veulent pas que nous disions 
que nous sortons ensemble, mais ils veulent que nous jouions sur notre alchimie 
et cela signifie que nous ne pouvons être vus avec quelqu’un d’autre en public. 
Ils étaient très inflexibles à ce sujet. 

— Ils veulent que les gens y croient. 



— Plus ou moins. Ils pensent que cela aidera la série à assurer sa popularité. 

Je soupirai. Il n’y avait rien que je pouvais dire en cet instant. 

— Alors que va-t-il se passer quand les fans attendront plus de vous deux ? 

— Je l’ignore. 

— Durant combien de temps êtes-vous censés mentir ? 

— Je n’en ai aucune idée, répondis-je et je ne pus même pas supporter de la 
regarder dans les yeux. 

Elle se leva et prit un gant pour essuyer la saleté de mon visage. Elle ne dit pas 
un mot le reste du temps qu’elle passa dans ma caravane. Je ne savais pas ce que 
je pourrais dire pour arranger les choses. Comment pouvais-je la rassurer ? Je ne 
savais pas comment je pourrais rester loin d’elle, mais je savais que ce n’était 
pas juste de l’entraîner là-dedans, de lui demander d’être une passade tout en 
prétendant avoir une relation avec l’une des actrices principales. 

— Bonne chance à Londres, dit-elle en posant une main sur mon épaule et en 
m’offrant un sourire forcé. 

J’attrapai sa main avant qu’elle puisse la retirer et je l’embrassai, murmurant 
un « merci » contre sa peau. Elle acquiesça en écartant sa main et quitta la 



caravane. 



Chapitre 14 
SAM 


Le reste de la semaine fut un enfer. 

Nous étions toujours occupés, même sans les acteurs principaux. Nous 
devions tourner de grandes scènes aériennes avec beaucoup de figurants pour 
une séquence de bataille, donc tous les maquilleurs disponibles devaient 
travailler sur une centaine d’acteurs. 

Ce n’était pas exactement l’éclate, mais au moins ça m’empêchait de penser à 
Hugh. 

En quelque sorte. 

D'accord, non. Ça ne m’empêchait pas. 

Pour empirer les choses, le soir venu, je n’arrêtais pas de fixer du regard mon 
portable. Je ne cessais d’attendre un message, un appel... quelque chose. 

Un soir, nous eûmes un dîner Casa de Sam y Cecilia et cela me tint assez 
occupée, mais la pensée de lui était toujours là dans un coin de ma tête. Bien sûr, 
ça n’aidait pas que les gens ne cessent d’évoquer les vidéos de la tournée 
médiatique et d’aborder « à quel point Melissa et lui étaient mignons 
ensemble. » 

Cela me donnait envie de vomir, surtout parce qu’ils avaient raison. Ils étaient 
mignons ensemble. Ils étaient beaux. 

Dans l’un des extraits que j’avais vu, les cheveux châtain clair de Melissa 
étaient détachés en boucles souples et elle portait une robe rose pâle qui 
s’as sortis sait si bien à son teint. Ses sourcils étaient épais et parfaitement stylisés 
et le maquillage était parfait. Elle était jolie comme un cœur, avec des traits et 
des os délicats. Elle me rappelait un peu Lily Collins, et Hugh, assis à côté 
d’elle, était l’exemple même de l’élégance. Il portait un costume bleu foncé avec 
une chemise blanche boutonnée et une fine cravate. Le tissu du costume était 
luxueux et brillait légèrement. Ses cheveux étaient coiffés, un look que je 
n’aimais pas trop ; je préférais quand ses cheveux étaient en bataille, 
indisciplinés. 

Nous ne sommes pas allés si loin. Ce n’est pas trop tard. Je vais l’oublier, me 
dis-je. 

Ses yeux bleus semblaient briller sous les lumières vives du studio de 
télévision. Sa barbe était parfaite. Ses lèvres auraient pu dire n’importe quoi et 



elles auraient fait de moi une croyante. Oui, je l’oubliais totalement. Tout en 
pensant ça, un de nos baisers me vint à l’esprit. 

Quand vint vendredi, j’étais de si mauvaise humeur que j’abandonnais le 
karaoké pour la salle de gym. Je voulais à tout prix me le sortir de la tête. 

Je m’habillai et fis la seule chose, qui je savais me remonterait le moral. 

Libérer des endorphines était la seule façon de retrouver de la sérénité. Je 
lâchai un profond soupir alors que je marchais vivement vers la salle de sport qui 
avait été mise à disposition pour le casting et l’équipe. Marcher m’apaisait 
toujours l’esprit, pourtant je n’arrivais pas à me débarrasser de la douleur dans 
mon ventre et du nœud dans ma gorge. Il m’avait manqué, mais j’avais peur de 
lui faire de nouveau face. La production nous avait fait savoir que nous allions 
devoir travailler le week-end pour rattraper les journées où les acteurs avaient été 
absents, donc je savais que je ne ferais pas la grasse matinée. J’étais déjà 
mentalement et physiquement épuisée, et à la fin du week-end, ça serait encore 
pire. 

Je pensais à L.A., à mes amis, à ce que nous ferions un tel vendredi soir. 
J’avais entendu dire qu’il pourrait neiger les prochains jours et cela me faisait 
encore plus manquer le soleil automnal chaud, les randonnées à Fryman Canyon 
Park, les sorties sur Venise Beach pour manger des tacos. Même la circulation et 
les conversations superficielles que j’entendais souvent me manquaient. 

C’était officiel - j’avais de nouveau le mal du pays, en plus d’être perturbée 
par Hugh. J’avais l’impression d’être une idiote à ressentir ça. Il ne devrait pas 
avoir d’importance. Il devait être juste un type, une consolation peut-être, 
pourtant j’avais l’impression de me mentir à moi-même. 

Le sentiment de vide dans mon ventre s’agrandit, le nœud dans ma gorge se 
serra. Des larmes me picotèrent les yeux et je les essuyai. Je refusai de pleurer. 

Transpirer n’était pas nécessairement mon passe-temps favori, mais parfois 
c’était la seule façon de sortir de la dépression. J’allais me casser le cul pour 
oublier et les endorphines allaient m’aider à sortir du puits de pitié que je m’étais 
creusé. 

Et la musique. La musique allait m’aider à affronter la tempête. 

J’atteignis le vieux magasin qui avait été transformé pour accueillir une salle 
de sport et je fus heureuse de voir que l’entraîneur de Hugh était le seul présent 
et semblait sur le point de partir. J’avais déjà mis mes écouteurs, donc je lui fis 
signe et m’avançai vers Tune des machines elliptiques dans le fond. 

Je montai, la programmai et allumai la musique. Je fermai les yeux et tout ce 
qui m’entourait se mit à disparaître. 



La voix douce de Frank Océan était réconfortante dans mes écouteurs, me 
rappelant mes journées ensoleillées de L.A. d’il y a quelques années, quand tout 
était beaucoup plus facile. Avec les yeux fermés, je pouvais voir les palmiers de 
la Californie. Je pouvais me voir tramer avec Amira, riant ensemble à quelque 
chose de stupide. Lentement, la tension dans ma poitrine se dissipa. Mes muscles 
semblaient moins tendus. Le pouvoir de la musique était indéniable. Une bonne 
chanson me faisait me sentir plus forte, plus indépendante, et soudain, je pus 
supprimer une partie de ma sensation de mal de pays. 

Tout d’un coup, j’ouvris les yeux en voulant attraper ma bouteille d’eau et je 
découvris Hugh se tenant devant moi, ses yeux brillants et amusés, un coin de 
ses lèvres relevé en un sourire. Je lâchai prise et tombai de la machine, entraînant 
presque tout le truc avec moi. Par chance, ses réflexes empêchèrent la machine 
de tomber et il tendit un bras pour m’attraper. Depuis combien de temps était-il 
là ? Et depuis combien de temps me regardait-il ? 

Pervers. 

Je lui offris un regard renfrogné et me redressai. Je saisis mes écouteurs qui 
s’étaient échappés de mes oreilles et qui pendaient du brassard dans lequel 
j’avais rangé mon portable. Il se tenait devant moi, silencieux, ses yeux brillants 
toujours d’amusement, tout aussi beaux qu’à la télévision deux jours plus tôt. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? grognai-je. 

— Je viens de rentrer. Les journées ont été longues et je pensais qu’une séance 
d’entraînement s’imposait. Apparemment, les grands esprits se rencontrent, me 
fit-il remarquer en se penchant vers moi, à quelques centimètres de mon visage. 

Je le foudroyai du regard et soufflai. Comment pouvait-il me parler aussi 
nonchalamment après notre dernière conversation ? Il se comportait comme si 
rien ne s’était passé. Quel connard ! 

— Alors qu’est-ce que tu fais ici à me regarder ? Il y a beaucoup d’autres 
équipements disponibles pour toi. Ta mère ne t’a-t-elle pas appris à ne pas 
regarder fixement les gens ? 

— Si, mais il se trouve que je ne peux pas m’en empêcher. 

Je secouai la tête de frustration. 

— Je n’arrive pas à te suivre, Hugh. Je pensais que tu étais censé sortir avec 
Melissa. Je n’ai pas de temps pour ça. Je m’en vais. Merci d’avoir ruiné ma 
séance. 

Et ma nuit. Et tout mon week-end. Et de n’avoir rien dit afin que la pilule 
passe plus facilement. 

Il m’attrapa par le bras et je levai les yeux au ciel, irritée. 



— Je ne veux pas sortir avec Melissa, tu le sais. C’est toi que je veux. 

Mon cœur se logea dans ma gorge, battant si fort que je pouvais le sentir dans 
mes oreilles. Des papillons voletèrent dans mon ventre et je ressentis le besoin 
de m’enfuir. Je ne contrôlais pas mes émotions. Il fallait que je m’éloigne de lui. 

Je comprenais que ce n’était pas de sa faute s’ils lui demandaient de continuer 
à faire semblant pour faire plaisir aux fans, mais j’étais déçue que Melissa et lui 
n’aient pas essayé de s’opposer à la demande de la chaîne et qu’il n’ait pas 
suggéré que nous nous voyions en secret, du moins, pour le moment. Il était clair 
- pour moi en tout cas - que notre attirance était une étincelle vouée à devenir un 
incendie. Si nous avions pu arrêter de travailler ensemble, peut-être que j’aurais 
pu éteindre la flamme, mais ce n’était pas une possibilité. 

Je levai les yeux vers lui et il me souriait malicieusement. Je ne comprenais 
pas quelle pourrait être la raison de sa bonne humeur, outre le fait qu’il voulait 
jouer avec moi. 

— Qu’est-ce que tu écoutes ? demanda-t-il d’un ton bas et séducteur. 

Je soufflai, frustrée par moi-même et lui. 

— Je ne sais même pas pourquoi je perds mon temps avec ça, marmonnai-je, 
mais je savais pourquoi je faisais ça - parce que je le désirais. 

Une partie de moi voulait se débarrasser de toute pensée de lui, et une autre 
partie était ancrée à l’idée de nous deux ensemble. 

Je levai mes écouteurs et les mis dans ses oreilles. Ses yeux étaient un lac bleu 
foncé prêt à m’aspirer. Je lâchai un profond soupir et je détournai les yeux, 
incapable de soutenir son regard, mais je pouvais le sentir sur moi, partout. 

Il posa une de ses mains sur ma taille et utilisa l’autre pour mettre un des 
écouteurs dans son oreille. Que fait-il ? Une seconde plus tard, il se mit à nous 
balancer. Nous dansions... au beau milieu d’une salle de sport vide ? C’était 
surréaliste. Toutefois, je jouai le jeu et me mis à me mouvoir avec lui. Quelqu’un 
aurait pu nous voir, même si tout le monde était sûrement au pub. Nous nous 
balançâmes ensemble, en même temps que la musique, et c’était si bon de 
l’avoir aussi près de moi, sa poitrine dure sous le bout de mes doigts, ses bras 
m’enveloppant. Sa prise sur moi était ferme, forte - la prise de quelqu’un qui 
n’était pas prêt à lâcher. 

Tout en l’observant, je remarquai que ses yeux étaient illuminés par une 
certaine détermination qu’il ne montrait que sur le plateau. Cela ressemblait plus 
au Hugh que je connaissais. Ce n’était pas le type qui avait filé quelques jours 
plus tôt sans même un « désolé » ou une excuse. 

— Je sais que je t’embrouille sûrement, dit-il, sa bouche à deux doigts de la 



mienne. 

— À qui le dis-tu ! 

— Je ne veux pas rester loin de toi, Sam. 

Sa voix était réconfortante, son regard rassurant. Je savais qu’il disait la vérité, 
mais je ne savais pas comment gérer ce truc entre nous. 

— Je t’aime bien. Beaucoup. Je n’ai pas été capable de t’oublier de toute la 
semaine, mais je ne veux pas mettre en péril mon travail... ou le tien. Je ne peux 
pas être avec toi, pas comme je le voudrais... pas pour le moment en tout cas. 
Donne-moi un peu de temps pour faire le point, c’est tout ce que je te demande. 

Je fronçai les sourcils. J’étais perdue. Qu’étais-je censée faire ? L’attendre 
pendant que Melissa et lui se pavanaient ensemble pour la presse ? 

L’attendre... pour combien de temps ? J’avais attendu qu’Eric s’engage avec 
moi pendant sept ans et regardez comment cela s’était fini. L’ancienne Sam 
aurait hoché la tête et dit oui. Je voulais Hugh, mais une chose dans ce qu’il avait 
dit clochait pour moi. Tout à coup, ma décision fut prise. 

Je ne voulais pas rester loin de lui, mais je ne pouvais pas accepter ces 
conditions. 

— Le feras-tu, Sam ? Attendras-tu que je fasse le point ? 

Je pressai les lèvres, puis le regardai. 

— Désolée. Je ne peux pas. 

Les mots quittèrent ma bouche et... cela semblait juste. Il me contempla, 
confus, ses yeux emplis d’inquiétude, les sourcils froncés. 

— Je ne peux pas t’attendre. Si tu me veux, tu dois faire le point d’abord. 

Je pris mes affaires et quittai les lieux sans même regarder Hugh MacLeod, 
qui était figé sur place par mon refus. 


Le téléphone vibra dans ma poche et je le sortis pour voir qui m’écrivait. 

Viens au pub, sale garce. 

Cece. J’étais en colère, mais elle parvenait encore à me faire sourire. J’avais 
raconté à Cecilia que je n’étais pas d’humeur pour une soirée karaoké, mais 
c’était avant que ma séance ne soit brutalement interrompue. Je ne voulais pas 
me torturer en restant à la maison, alors je pris une douche rapide, puis rejoignis 
Jake, Oliver et elle. Peut-être que le karaoké allait me sortir de ma déprime. 

— Essayons quelque chose de différent, annonça Cecilia. 

— Comment ça ? lui demandai-je. 

— Puisque certains d’entre nous ont des pouvoirs surnaturels quand il s’agit 
de karaoké... 



— Oh, lâche-moi ! lui rétorquai-je, mais elle plissa les yeux vers moi. Et toi, 
alors ? Tu ne semblés pas avoir un quelconque problème. 

— Quelqu’un apprend l’argot. Bien joué, Sam. 

Elle me fit un sourire en coin, ignorant délibérément ma question. Je levai les 
yeux au ciel. 

— Comme je le disais, puisque certains d’entre nous ont un don pour ça, moi 
y compris, alors rendons ça plus amusant. Chacun d’entre vous va écrire une 
chanson sur une serviette - une chanson qui pourrait être un choix inhabituel 
pour quelqu’un d’autre, puis vous pliez la serviette et la mettez dans ce gobelet. 

Je soufflai et me grattai la tête, regrettant d’être sortie. Jake me donna un coup 
de coude. 

— Allez, ça va être drôle. Je ne crois pas qu’il n’ait rien que tu ne puisses pas 
chanter de toute façon. 

Je haussai les sourcils. 

— Hmm, tu serais surpris. 

J’écrivis la chanson que je voulais chanter ce soir. Il y avait une chance que je 
choisisse mon propre titre et j’allais quand même essayer d’arriver à mes fins, 
malgré ce que prévoyait Cecilia. Je l’aimais, mais parfois elle était plus une plaie 
que ma petite sœur. Je notai mentalement de ne jamais les avoir dans la même 
pièce - elles finiraient sans aucun doute par se liguer contre moi. 

Connasses. 

— Pourquoi est-ce qu’on ne rendrait pas ça plus intéressant ? proposa Oliver. 

— Comment ? demanda Cecilia. 

— Si l’on refuse de chanter la chanson avec laquelle on se retrouve, il faudra 
payer la note de tout le monde ce soir. 

— Oooh oui ! applaudit Cecilia. 

— Oh, vous faites chier. Ça marche, bande de connards. 

Maintenant, j’étais déterminée à chanter tout ce qu’ils me donneraient. J’allais 
leur montrer. J’allais concentrer toute ma frustration et proposer une magnifique 
performance. Il n’était pas au pub, mais d’une certaine manière, je pouvais 
encore sentir son odeur, le sentir. Je regardai dans le vide, pensant à ses paroles. 
Aurais-je dû l’attendre ? Quel était son plan de toute façon ? Combien de temps 
aurais-je dû attendre afin qu’on soit ensemble ? Pourquoi ne pouvions-nous pas 
baiser en cachette ? Ça semblait beaucoup plus simple. 

Nous mîmes toutes les chansons dans le gobelet, Cecilia mélangea, puis 
chacun d’entre nous tira un morceau de serviette. 

J’ouvris la mienne et la lus en riant. Oh, génial ! 



— Cecilia ! 

Je posai le morceau de serviette sur son visage. 

— C’était toi, n’est-ce pas ? Sale pute ! 

Elle me rit au visage, mais continua de secouer la tête. 

— Oh mon Dieu ! C’est une bonne chanson. Non, je jure que ce n’était pas 
moi ! 

Elle rit alors que je lui chatouillais les côtes, assoiffée de revanche. 

— Alors qui était-ce ? Qui a écrit ça ? demandai-je à Jake et à Oliver en leur 
montrant la serviette. 

— C’était moi, avoua Jake en se penchant vers moi. 

Sa voix me chatouilla l’oreille, et quand je me tournai pour lui jeter un regard 
narquois, son visage était juste à quelques centimètres du mien. J’étais 
légèrement ivre et j’avais vraiment l’impression de lui grogner dessus, mais le 
sourire qui s’étira sur son visage me distrayait. 

Au diable son sourire parfait. 

— Bien sûr que c’était toi. Coup de reins de frimeur ! dis-je et tout le monde 
rit. 

Le choix de chanson de Jake était Pony de Ginuwine. Génial. 

— Qu’avez-vous pioché ? demandai-je, et ils me montrèrent leurs chansons. 

Oliver eut Like A Virgin, le choix de Cecilia, et Jake obtint celui d’Oliver, qui 

était Angels de Robbie Williams. Cecilia avait pioché mon choix, Whenever, 
Wherever de Shakira. Cette chanson était un virelangue. Je me souvenais d’avoir 
essayé d’apprendre les paroles quand j’étais adolescente et j’ignorais combien de 
fois j’avais buté sur les mots. Ça lui servira de leçon. En plus, j’étais impatiente 
de la voir se remuer. 

— OK, qui y va en premier ? 

Tout le monde me désigna. 

— D’accord ! Finissons-en... mais je vais avoir besoin de plus de whisky 
d’abord. 

— Plus de whisky ! crièrent les garçons tandis que Cecilia se levait pour 
ajouter nos noms. 

Lorsqu’elle revint, le barman nous versa du Laphroaig, un whisky saumâtre et 
fumé qui me brûla la bouche. Je pris une petite gorgée au début, puis je fis une 
erreur, prenant une trop grosse gorgée. Je toussai et il me fallut un moment pour 
m’en remettre, faisant rire tout le monde autour de moi, barman y compris. 
Quand ils appelèrent mon prénom, j’agrippai la chemise de Jake, la tordant dans 
mon poing. Le sourire amusé qui illumina son visage aurait fait chavirer 



n’importe quelle fille - enfin, n’importe quelle fille qui ignorait quel genre de 
renard il était. La rousse et lui étaient séparés depuis des semaines et je ne l’avais 
pas vu avec quelqu’un d’autre. Néanmoins, je n’étais pas intéressée - il y avait 
trop d’Eric en lui -, mais il était de bonne compagnie et agréable à regarder. 

— C’est en partie de ta faute, alors tu viens avec moi. 

Il réprima un rire, une lueur d’excitation dans les yeux. Il ne protesta pas. Il 
n’avait aucune idée de ce que j’avais prévu, mais il me suivit et sourit. Si je ne 
savais pas comment Jake fonctionnait, j’aurais pu facilement céder devant son 
charme, surtout cette nuit. Utilise-le pour oublier Hugh, disait une voix en moi, 
mais je savais trop bien que cela reviendrait me hanter. Tout en marchant vers la 
zone de karaoké avec Jake sur mes talons, je maudis Channing Tatum tout bas. 
Qui aurait cm que Pony était même un choix possible dans un pub au beau 
milieu de T Écosse ? Allez vous faire voir, Channing Tatum et Magic Mike pour 
avoir rendu une nouvelle fois cette chanson populaire. Je tirai une chaise dans la 
zone du karaoké et demandai à Jake de s’asseoir dessus. 

Il avait l’air aussi excité qu’un chiot recevant une friandise. Je soupirai en 
pensant comme je préférerais avoir quelqu’un d’autre ici, quelqu’un qui faisait 
bouillir mon sang avec un simple mot, avec un contact. Peu importe que Jake 
soit séduisant ou charmant, mon corps ne réagirait jamais à lui comme il le 
faisait avec un simple regard sombre de Hugh. Ses yeux seuls enflammaient ma 
peau. La chanson débuta et quelques personnes dans le fond sifflèrent. 

Rupert se tenait à proximité, portant ce dont j’avais besoin. Je m’approchai et 
lui volai sa casquette, le surprenant. 

— Je te la rendrai promis ! lui dis-je. 

Il me fit un signe de la main et un sourire, puis je mis la casquette à l’envers. 
Alors que je commençais à chanter le premier couplet, tout le monde applaudit à 
nouveau et ils le firent encore et encore chaque fois que je bougeais des hanches 
au rythme avec la musique. 

Tout le monde perdit la tête quand je me mis à califourchon sur Jake. Il était 
plus facile de me mettre dans l’ambiance et me concentrer sur lui que de 
regarder les visages des gens tout en chantant une chanson sur le fait de fricoter. 
C’était de sa faute si je devais chanter ça, alors je m’étais dit que nous pourrions 
tout aussi bien partager la vedette. Au bout d’un moment, je me perdis dans la 
musique. Je dus seulement jeter deux fois un coup d’œil à l’écran pour lire les 
paroles ; je connaissais bien la chanson. J’avais dû regarder la chorégraphie de 
Magic Mike un million de fois... à cause de la chorégraphie, bien entendu. 

Entrant en contact avec mon propre Channing Tatum, je me lâchai sur Pony 



tout en étant une allumeuse. Jake se laissa un peu emporter et saisit mes hanches, 
m’asseyant sur ses genoux, mais je retirai ses mains et me levai. Je continuai de 
chanter et de remuer mes hanches, continuant de flirter de temps à autre avec lui, 
puis je le fis se lever et chanter le dernier couplet avec moi. Je descendis de la 
scène et redonnai la casquette à Rupert. 

— C’était quelque chose, Sam, dit-il en me tendant une pinte. 

— Contente que ça t’ait plu. Cecilia, c’est à ton tour ! criai-je quand je 
retournai à notre table, la pointant du doigt. Le do, lo le, lo le, commençai-je à 
chanter en tournant mes mains dans les airs et en secouant mes hanches comme 
la chanteuse colombienne blonde. 

Elle me fit un doigt d’honneur en arborant un sourire amer et marcha vers la 
machine à karaoké. Quelle gamine ! 




Chapitre 15 
SAM 


— Mon Dieu, Jake t’a collée la nuit dernière après cette petite lap-dance que tu 
lui as offerte ! dit Cecilia tandis que nous préparions nos affaires. 

Je grimaçai ; j’avais légèrement la gueule de bois. Nous avions fini par boire 
trop, puis nous avions dû aller travailler le lendemain. Peut-être qu’avoir Jake 
sur scène n’avait pas été la meilleure idée. Il m’avait suivie comme une ombre le 
reste de la soirée, donnant parfois des coups de reins afin de me donner des 
indices sur son excitation. J’avais grincé des dents chaque fois qu’il avait fait ça, 
mais je n’avais pas su lui dire stop - c’était moi qui avais commencé à flirter 
après tout. Bien sûr, il n’avait pas raté une occasion pour me murmurer à 
l’oreille, me demandant si je voulais partir. 

L’expression sur son visage quand je lui avais dit non avait été hors de prix. Je 
savais qu’il était difficile pour lui de comprendre pourquoi je ne coucherais pas 
avec lui. Sortant tout juste d’une relation avec une sale ordure, je ne cherchais 
pas à faire connaissance avec une autre. En plus, Jake aimait se vanter un peu 
trop de ses conquêtes. 

Après son aventure avec la rousse, j’avais vu la fille en pleurs se plaignant 
auprès d’une autre collègue de la façon dont ce sale enfoiré avait raconté des 
détails intimes sur leurs moments ensemble à tout le monde. Il fallait que j’évite 
à tout prix les ragots, surtout le genre que lancerait une grande gueule comme 
Jake. 

— Il était tellement triste que tu t’en ailles ! rit-elle et je levai les yeux au ciel, 
l’ignorant. 

J’avais disparu quand il était parti aux toilettes. Cecilia savait pourquoi je ne 
voulais pas jouer avec lui, mais elle aimait quand même me taquiner à son sujet. 

C’était une nouvelle matinée dans une Écosse belle et fraîche - et par belle, je 
voulais dire pluvieuse, froide et humide. Le chauffage dans la caravane n’avait 
pas encore démarré et je me frottai les mains, les réchauffant avec mon souffle. 

— C’était à peine une lap-dance, indiquai-je en haussant les épaules. 

— Allez, Sam, pas besoin d’être timide. C’était une lap-dance super chaude. 
Je suis sûre que sa queue était dure le reste de la nuit ! hurla-t-elle alors que 
Hugh ouvrait la porte de la caravane et entrait. 

Merveilleux. 



Que fait-il ici ? Je ne suis plus censée me rendre à sa caravane ? 

— Bonjour, dit-il avec un hochement de tête et un air sévère sur le visage. 

Je me demandai ce qu’il avait entendu. Cecilia et sa grande bouche ! Ce 
n’était pas important, parce qu’il n’y avait rien entre nous. Je gardai la tête haute 
et la hochai légèrement, mais il ne me prêta pas attention. Au contraire, il 
regarda vers Cece qui lui dit bonjour. Ses lèvres s’incurvèrent aux commissures 
et ses yeux arboraient une lueur, une lumière qui les fit paraître d’une autre teinte 
de bleu. Ses yeux étaient encore plus beaux quand il souriait et j’adorais la façon 
dont sa bouche s’incurvait. Cela me serra le cœur parce que je pensais 
immédiatement au fait que je ne pourrais plus l’embrasser. J’eus mal à la tête 
après m’être trop gavée de whisky et j’étais barbouillée. J’avais l’impression que 
j’allais être malade, mais je réussis quand même à lui dire bonjour. 

— Bonjour. Comment vas-tu aujourd’hui ? lui demandai-je, cependant il me 
salua à peine, un souffle profond fusant de ses narines. 

Génial. Il était de mauvaise humeur. Avait-il entendu toute notre 
conversation ? Il fallait qu’il passe à autre chose. Il ne se passait rien et en plus, 
cela ne le concernait pas. D'accord, je l’avais rejeté la nuit dernière, mais nous 
devions garder notre relation professionnelle. Pas besoin de nous montrer 
odieux. 

— J’allais justement me rendre à ta caravane, dis-je d’une voix basse. Tu... 
Tu veux que je vienne ? 

Une pensée sembla défiler à travers ses yeux et il s’illumina pendant un 
instant. Puis ils redevinrent sombres. 

— Oui. Je suis venu te dire que je t’attendais. Nous sommes samedi et je ne 
veux retenir personne plus longtemps que nécessaire. On devrait s’y mettre, dit- 
il d’un ton amer. 

Il dit au revoir à Cecilia, se détourna et ferma la porte. Cecilia et moi nous 
regardâmes, les yeux écarquillés et absents, des expressions choquées sur nos 
visages. Il n’avait jamais été aussi rude et nous n’étions pas en retard. Il était 
impossible qu’il m’ait attendue. Tout en repassant ses paroles dans ma tête, je me 
mis à fulminer. Il se montrait rude exprès. 

Cecilia baragouina quelque chose pendant que je rassemblais mes affaires. 

— Est-il venu au pub la nuit dernière ? se demanda-t-elle en se tapotant le 
menton d’un doigt. 

Ma tête se redressa. Il était possible qu’il ait une raison d’être énervé. 

— Ah oui ? lui demandai-je. 

— Hmm, non. Je ne pense pas. Peut-être l’ai-je rêvé ? se demanda-t-elle, 



perdue dans ses pensées. 

Je soupirai et secouai la tête. 

— A-t-il une scène difficile à tourner aujourd’hui ? J’ai remarqué qu’il est 
toujours plus sérieux et bourru quand il a une journée avec une scène plus dure. 
Il est joyeux les jours où il a des scènes de combat et il est toujours un peu 
nerveux avant une grande scène d’amour, ce qui est trop mignon, signala-t-elle 
avec un soupir excité. 

Elle avait raison pour sa nervosité - j’avais remarqué aussi la même tendance 
-, mais mignon était le dernier adjectif que j’utiliserais pour Hugh MacLeod. 

Sale crétin ferait mieux l’affaire. 

Je passai en revue les scènes programmées pour la journée. Peut-être avait-il 
une scène d’amour qui le rendait nerveux - non pas que cela excuserait son 
attitude, mais Amira se plaignait souvent qu’elle détestait tourner des scènes 
d’amour, qu’il était difficile de dire ses répliques, de gémir quand vous étiez à 
poil dans une pièce avec trente personnes capturant ce moment, les yeux rivés 
sur vous. 

Je ne trouvai rien de notable, alors je rassemblai mes affaires et partis pour sa 
caravane. 

Les choses ne s’arrangèrent pas à mesure que la journée passait. Il resta 
silencieux aujourd’hui et chaque fois que j’essayais de lui faire la conversation, 
lui posant des questions sur la tournée médiatique, il répondait à chaque question 
d’un ton rude. Je ne savais pas comment gérer sa mauvaise humeur, alors 
j’arrêtai de chercher à m’intéresser à lui. Il était difficile de croire que c’était la 
même personne qui avait toujours été si gentille et drôle. Il m’avait dit qu’il 
m’aimait bien, mais il avait aussi dit, purement et simplement, que nous ne 
pouvions pas être ensemble pour l’instant. Je comprenais, mais il aurait dû aussi 
respecter le fait que je ne pouvais pas l’attendre comme il me l’avait demandé. 
Cette attitude ne lui ressemblait pas. 

Pourquoi fait-il son crétin maintenant ? 

Je ne le méritais pas et cela me rendit encore plus furieuse. Je fulminai, 
comptant les heures avant de pouvoir ficher le camp de là et aller boire un coup. 

Il m’ignorait et ce n’était pas juste. C’était difficile d’être près de lui avec 
autant de sentiments contradictoires montant en moi. Être de nouveau près de lui 
me rappelait toutes les choses que j’aimais chez lui, même ses bonnes manières 
qui semblaient introuvables à ce moment-là. Il restait le bel acteur pour qui 
j’avais craqué, celui qui avait toujours été gentil avec moi, qui m’avait écoutée 
divaguer à de nombreuses reprises. C’était toujours le même type qui m’avait 



embrassée devant le château d’Édimbourg, mais maintenant, chaque fois qu’il 
me regardait, ses yeux étaient si froids qu’ils auraient pu arrêter la fonte des 
glaces en Arctique. Après avoir commis l’erreur plusieurs fois, j’évitais son 
regard le reste de la journée. 


HUGH 

Je me comportais comme un connard - j’en étais parfaitement conscient. Je 
voulais lui donner du fil à retordre et chaque fois que ses yeux rencontraient les 
miens, ils étaient remplis de feu et d’une chose que je n’avais jamais vue avant : 
de la colère. Elle était en colère contre moi parce que je me comportais comme 
un idiot, mais elle m’avait blessé aussi. Elle ne savait sûrement pas que je l’avais 
vue la nuit dernière. Oui, j’étais jaloux. La voir avec Jake m’avait rendu furieux, 
et ça m’avait rendu encore plus furieux parce qu’il pouvait lui donner ce que je 
ne pouvais pas. Je ne savais pas comment gérer la situation dans laquelle je me 
trouvais. Je la voulais, mais je ne voulais pas risquer mon poste avec la chaîne. 

Ce qu’ils me demandaient n’était pas juste, et Melissa et moi avions dû 
trouver un plan pour les faire changer d’avis. Je comprenais pourquoi Sam était 
partie la veille - je ne lui promettais pas grand-chose. Il me fallait juste un peu 
plus de temps et je n’avais jamais cru que ça serait important pour elle. Puis la 
découvrir une heure plus tard en train de se frotter contre ce playboy qui était 
toujours en train de lui tourner autour... ça ne m’avait pas plus. J’avais vu rouge. 
J’avais dû partir avant même qu’elle n’en ait fini avec sa chanson. Je ne m’étais 
pas attendu à la trouver ici, si insouciante et belle, mais si. Seigneur, elle était 
belle. J’avais eu l’impression d’être hypnotisé par elle. La façon dont ses longs 
cheveux bruns tombaient alors que ses hanches se balançaient au son de la 
musique m’avait rendu fou. J’avais voulu revenir à la soirée où elle était chez 
moi, sur mon canapé, au-dessus de moi. 

J’avais voulu frapper Jake au visage quand il avait attrapé ses hanches et 
l’avait fait s’asseoir sur lui. Qu’étais-je censé penser ? Me remplaçait-elle déjà ? 
Son innocence était-elle juste un numéro ? Jouait-elle avec moi ? Elle avait retiré 
ses mains. Elle n’était pas intéressée par lui, c’est ça ? Bon sang, c’était 
n’importe quoi. J’étais jaloux. Mon cœur battit fort dans ma poitrine et une 
poussée d’adrénaline me traversa le corps, envoyant une vague de chaleur à 
travers mes membres, rendant mes paumes moites. 

La nuit d’avant, Cecilia avait essayé de me provoquer, faisant un commentaire 
sur Sam, un truc sur combien, elle était sexy. Je n’avais pas répondu parce qu’il 
n’y avait rien que je puisse dire sans me trahir. Je savais qu’elle suspectait un 



truc entre nous - nous n’avions pas toujours été très subtiles et je n’arrivais pas à 
me tenir loin d’elle. Je désirais chaque partie d’elle... son sourire, son rire, sa 
peau. Je la voulais, mais c’était plus qu’une attirance purement physique. Elle 
était gentille et drôle, intelligente et patiente. Sa timidité ressemblait à un voile 
protégeant une belle âme. J’aurais pu avoir n’importe qui, mais elle me faisait 
ressentir des choses que je n’avais jamais ressenties avant. 

Je ne semblais pas pouvoir rester loin d’elle et, en toute franchise, je ne le 
voulais pas. J’adorais mon travail et c’était ma chance de briller, mais je ne me 
sentais pas encore prêt à vendre mon âme. Il faudra que la chaîne le comprenne. 
Sam en valait la peine. 

Pour la seconde fois de ma vie, je sentais que je ne pouvais pas renoncer. 

Je n’allais pas renoncer à elle. 


SAM 

Ma journée de travail était presque terminée. Je devais rester calme encore un 
peu, puis je pourrais m’éloigner de lui, du moins pour les prochaines heures. 
J’étais si frustrée que je voulais crier. S’il n’était pas aussi tard et qu’il ne faisait 
pas aussi sombre, je serais allée sur ma colline préférée et aurais crié au vallon. 
J’y réfléchis, puis me rendis compte que je ne pouvais même pas m’aventurer là- 
bas demain parce que nous devions rattraper une scène avec les acteurs 
principaux et terminer l’épisode que nous tournions. 

— Aïe ! cria Hugh alors que je retirais la prothèse de son torse. Pourrais-tu 
essayer de faire plus attention ? Je suis presque certain que tu as déjà arraché la 
moitié de mes poils, protesta-t-il d’un ton froid. 

Je plissai les yeux tout en lâchant une lente inspiration. Oh, je t’en prie. Arrête 
de te comporter comme une mauviette. Je suis quasi certaine que tu n ’as jamais 
dû t’épiler tes couilles ou ton anus. Ce n’est rien. C’était ce que je voulais dire. 
Au lieu de ça, je serrai les dents et ravalai mon irritation. 

— Je suis désolée, d’accord ? Je te l’ai déjà dit, nous devons nous assurer 
d’avoir épilé les poils de ce côté de ton torse afin que ça ne fasse pas trop mal. 
Malheureusement, c’est ainsi que cette prothèse fonctionne. J’ai oublié de le 
faire ce matin puisque nous étions pressés. Je suis vraiment désolée, m’excusai- 
je, bien que je m’énerve de plus en plus chaque minute qui passait pour son 
comportement de la journée. 

J’avais même été folle de rage parce qu’après des heures à fulminer sur son 
comportement, je m’étais rendu compte que la seule explication possible était 
qu’il était furieux contre moi pour lui avoir dit non la nuit dernière. 



Son regard rencontra le mien alors que je tenais sa cicatrice artificielle dans 
ma main, attendant qu’il dise quelque chose, minimisant l’accident. 

Quelque chose. Quoi que ce soit. 

Je haussai un sourcil en attendant des excuses. 

Mais il ne dit pas un mot. Au contraire, nous continuâmes de nous observer, 
son regard empli de feu, sa poitrine se soulevant. Oh, et puis merde. 

— Tu sais quoi ? Je vais sortir pour te laisser une minute. 

Ce que je voulais vraiment dire, c’était « Prends ce que tu as et fourre-le-toi 
dans le cul. » Je m’ordonnai de me calmer et me retournai pour ranger la 
prothèse en secouant la tête. Il se leva derrière moi et je me figeai. Je pouvais 
sentir son souffle chaud sur ma nuque, puis je tremblai. Je jetai un coup d’œil 
dans le miroir devant moi et je remarquai qu’il m’observait. Son regard était 
orageux avec une sorte de fureur différente que je n’avais jamais vue avant. Je 
sentis mon cœur s’accélérer dans ma poitrine. 

Il fallait que je me calme et m’éloigne de lui. Je fermai les yeux et expirai. 
J’étais en colère contre lui, mais je ne pouvais m’empêcher d’être excitée par sa 
proximité et son odeur musquée. Soudain, ses mains agrippèrent mes hanches et 
je haletai. Qu’est-ce qu’il faisait ? Mes yeux s’ouvrirent et quand ils 
rencontrèrent les siens, je vis un désir pur en eux. Il pressa son corps contre le 
mien, ses mains parcoururent chaque centimètre du mien par-dessus mes 
vêtements, me touchant les fesses, les seins, le ventre, comme s’il avait besoin 
de caresser chaque partie de mon corps. Pourquoi faisait-il ça maintenant ? Je 
pensais qu’il ne pouvait pas être avec moi, qu’il était sous-entendu que nous 
devions rester loin l’un de l’autre, mais il me collait. 

La bonne réaction aurait été de lui donner un coup de pied dans les parties. 

Toutefois, je n’arrivais pas à le faire. Peut-être était-ce parce que j’avais rêvé 
de lui en train de me toucher davantage depuis cette soirée chez lui ; peut-être 
parce que jusqu’à il y a deux jours, je croyais encore qu’il y avait quelque chose 
qui grandissait entre nous. Jusqu’à il y a deux jours, j’avais cru qu’on avait une 
chance. 

Maintenant qu’il me touchait et explorait mes courbes, je ne pouvais pas dire 
non. 

Je le désirais. Alors malgré ce que je pensais, je le laissai me toucher. Il 
m’embrassa sur la gorge, juste sous mon oreille, et je fermai de nouveau les 
yeux. Je n’arrivais pas à soutenir son regard. Il était trop troublant, trop puissant. 
Je me sentais enivrée. Mon souffle se fit plus rapide et irrégulier. Sa main droite 
glissa sous ma chemise, et ses doigts passèrent sous le tissu de mon soutien- 



gorge, pressant gentiment mon sein. Il taquina mon téton et je tremblai sous son 
toucher. 

— Dis-moi à quoi tu penses, Sam, dit-il d’une voix rauque. 

À quoi je pense ? Je ne pensais pas - je n’arrivais pas à penser quand je me 
trouvais près de lui ainsi. 

Je le regardai dans le miroir. 

— Tu veux savoir à quoi je pense ? Je te déteste, sifflai-je en plissant les yeux. 

C’était un mensonge évidemment. Ce que je détestais, c’était la facilité avec 

laquelle il pouvait m’exciter. Ce que je détestais, c’était comme je le voulais. 

C’était un allumeur perpétuel avec des yeux bleus mortels, des sourires 
dragueurs, la façon dont son corps effleurait toujours le mien d’une manière bien 
plus intime que l’exigeait le travail. En fait, je n’étais pas vraiment contrariée par 
ça, et bien sûr, il le savait. Sa main gauche quitta mon sein et descendit juste 
sous l’élastique de mon pantalon de yoga. 

Merde. 

— Oui ? me murmura-t-il à l’oreille. Tu me détestes ? 

— Oui, répliquai-je avec un gémissement étranglé. 

— Ah bon ? Alors pourquoi ta culotte est-elle si trempée ? 

Putain. Ses doigts avaient découvert mon sexe humide. Maudit soit mon corps 
pour m’avoir trahi de la sorte. Il dessina de lents cercles sur mon clitoris avec 
son index, envoyant une vague de chaleur dans tout mon corps. Il déplaça son 
doigt sur ma moiteur, faisant enfoncer, puis ressortir un doigt hors de moi. Mon 
souffle se fit rapide et irrégulier, et je penchai la tête en arrière, l’appuyant contre 
son épaule. Il ajusta l’angle, me caressant de son pouce tandis que son doigt 
s’enfonçait en moi. Sa main gauche taquina le téton de mon sein droit pendant 
que les doigts de sa main droite me touchaient entre les jambes, puis je lâchai un 
gémissement étranglé. J’étais déjà si proche. Je sentis sa longueur dure alors 
qu’il se pressait contre moi et augmentait la vitesse et la pression sur mon 
clitoris. Le sang me monta à la tête et je saisis la table pour me soutenir, mes 
terminaisons nerveuses prêtes à éclater en feux d’artifice. Je voulais crier et 
prononcer son nom, mais j’étais trop fière pour le faire. Je détestais le fait qu’il 
m’excitait autant, si facilement. Je ne voulais pas être si incontrôlable près de lui, 
mais il me rendait impuissante. C’était vraiment la dernière chose que nous 
devrions faire, mais c’était tellement fantastique. 

— Oh, mon Dieu, marmonnai-je, puis, il me pressa contre lui, me soulevant la 
tête et déposant des baisers chauds et humides sur ma gorge tandis qu’il 
m’amenait de plus en plus près de mon orgasme. 



Puis il s’arrêta soudainement. 
Quel connard ! 




Chapitre 16 
SAM 


— Tu es tellement belle, tu le sais ? dit-il en me faisant pivoter. 

Il inclina ma tête afin que je puisse le regarder. 

Non, dis-moi, voulus-je lui dire, pourtant j’étais muette et essoufflée. J’avais le 
vertige et étais avide de plus. J’en voulais cruellement plus. 

Mon corps était aligné au sien et je pouvais sentir chaque ligne dure de son 
torse sous mes mains. Sa longueur dure était pressée contre ma hanche et je dus 
admettre que j’avais hâte de la voir, de la toucher. Je le désirais depuis trop 
longtemps. 

— Sais-tu à quel point tu me fais bander ? 

Eh bien, oui, j’avais une idée. 

— Sais-tu combien de fois j’ai rêvé de toi ces dernières semaines ? 

C’est réciproque, mon pote. Je voulais répondre, mais les mots ne sortaient 
pas. 

Je continuai de respirer fort. Mon cerveau était embrouillé et, honnêtement, un 
peu contrarié que mon voyage vers un orgasme ait été si brusquement 
interrompu. 

Je regardai ses yeux bleus pleins d’intention, ses sourcils épais froncés, une 
petite ligne se formant entre eux. Il garda sa prise sur l’arrière de mon crâne 
d’une main et sur mes fesses de l’autre. Mes lèvres s’entrouvrirent, puis je 
lâchai : 

— Montre-moi. Montre-moi à quel point tu me désires. 

Nous nous observâmes encore une seconde avant que sa bouche s’écrase sur 
la mienne et quand mes lèvres s’entrouvrirent, nos langues s’enroulèrent, douces 
et dures, rapides et lentes, attisant mon envie. Il descendit son autre main sur 
mes fesses et un instant plus tard, il me souleva et me jeta sur la table. La plupart 
de mes accessoires tombèrent par terre et le maquillage et les pinceaux volèrent 
partout, mais j’avais dépassé le fait de m’en soucier, incapable de m’arrêter de 
l’embrasser. 

Au diable la prudence. 

Il se plaça entre mes jambes alors que mes mains se mettaient à parcourir la 
face lisse de son torse, descendant jusqu’à sa taille, vers sa hampe. Je soulevai le 
kilt d’une main et fus déçue de découvrir qu’il portait des sous-vêtements. Je 



grognai contre sa bouche et il rit en rompant le baiser. 

— Qu’est-ce que tu veux, Sam ? Je ne peux pas m’exhiber devant toute 
l’équipe. 

Il rit, un grondement faible dans sa poitrine. Ça m’avait manqué. Nous 
n’avions pas ri ensemble depuis des jours. Les choses avaient été si tendues entre 
nous depuis son départ pour Londres. 

— Ça fait des semaines que je me demande si tu ne portes rien en dessous ou 
non. 

— Désolé de briser tes rêves, dit-il, la commissure de sa bouche s’inclinant 
d’un côté. 

Il y a un autre moyen afin que tu réalises mes rêves, pensai-je. Je saisis sa 
mâchoire et il se pencha, impatient. Je l’embrassai avec la même intensité avec 
laquelle il m’avait embrassée, puis de ma main, je libérai sa verge dure, belle et 
lisse sous mes doigts. Le bout de mes doigts taquina sa couronne, puis il gémit 
dans ma bouche. La sensation était merveilleuse sous mes doigts. Dans quelques 
mois, des millions de femmes allaient fantasmer sur lui, sur son corps... et son 
sexe. J’entourai sa longueur de mes doigts et me mis à le caresser du haut vers le 
bas. Elle était grosse et dure, et j’avais hâte de l’avoir en moi. 

Une de ses mains se retrouva derrière mon dos, me maintenant sur place 
pendant que l’autre se dirigeait de nouveau dans ma culotte. Ses doigts reprirent 
les caresses divines qui m’avaient si excitée. En un rien de temps, je tentai de 
retenir mes cris de plaisir. Je voulus hurler « merde » un million de fois, mais je 
savais que les personnes à l’extérieur de la caravane l’entendraient. Mon sexe 
palpita sous son toucher, ayant besoin de plus, plus de lui. Je continuai de le 
caresser alors qu’il me rapprochait de plus en plus de l’orgasme. 

— Merde ! marmonna-t-il en rompant le baiser. 

Il rapprocha son front du mien et je gémis contre ses lèvres. 

— Hugh, je suis si près, m’écriai-je, et cela le poussa à se concentrer sur 
l’achèvement du travail. 

Il introduisit deux doigts et pressa mon clitoris avec son pouce, mais à ce 
moment-là, nous entendîmes toquer. Nous nous figeâmes, nous demandant si 
nous avions bien entendu. Nous avions raison. Quelqu’un se trouvait devant la 
caravane et toqua encore trois fois. Il recula instantanément en réajustant son 
caleçon et son kilt et je bondis de la table en arrangeant mes vêtements. 

Je le regardai pour voir s’il était décent et il me fit signe de la tête. 

Je m’éclaircis la gorge. 

— Entrez ! criai-je. 



La porte s’ouvrit et un assistant de production du nom de Simon entra. 

— Désolé, Hugh, ils veulent que tu reviennes sur le plateau. Nora et Stephon 
ont dit qu’ils n’en avaient pas fini avec toi aujourd’hui. 

Argh. Je n’en avais pas fini avec lui non plus. 

Hugh fronça les sourcils ; il était tout aussi perdu que moi. 

— Je ne comprends pas... je pensais que j’avais fini pour aujourd’hui, dit-il. 

— Que s’est-il passé ici ? demanda l’assistant de production en remarquant le 
maquillage sur le sol. 

— Sam a trébuché et a atterri sur la table, répondit Hugh du tac au tac. Je 
l’aidais à ranger. 

Simon m’étudia avec prudence. 

— Oui, c’est vrai. Je suis tombée. Que je suis maladroite, ah-ah ! Pas besoin 
de m’aider, Hugh. Ils ont besoin de toi sur le plateau, indiquai-je nerveusement. 

Puis je me rendis compte d’une chose. 

— Attends... faut-il qu’il soit de nouveau torse nu ? Je viens juste de retirer la 
prothèse. 

Je pouvais sentir le regard noir de Hugh sur moi, mais tout ce dont je me 
souciais était de ne pas être surprise par un assistant de production bavard. 

— Non, pas besoin. Il a juste besoin de la chemise qu’il portait un peu plus 
tôt. 

— Dieu merci, marmonna Hugh. 

— Il y a une drôle d’odeur ici, constata Simon. 

Hmm, oui - du sexe. 

— C’est sûrement l’un des horribles repas chargés de protéines de Hugh, 
plaisantai-je. Ça sent les œufs, non ? demandai-je à Simon en plissant le nez. 

Cela me valut un autre regard noir de la part de Hugh. 

— Quoi ? dis-je en haussant les épaules. C’est la vérité, laddie. 

— J’arrive tout de suite, indiqua-t-il à l’assistant d’un ton ferme. 

Simon fronça les sourcils et sortit précipitamment. Je jetai un coup d’œil à 
Hugh et lâchai un souffle tremblant. Il se tourna vers moi, son regard intense et 
déterminé ; cela fit frissonner mes entrailles. Mes muscles se serrèrent et un 
frisson me parcourut. J’étais à cran. Mon orgasme avait été interrompu deux fois. 
Deux fois. Malgré tout ce qui s’était passé ces derniers jours, je le désirais. 
J’avais hâte. Ce n’était pas une chose intelligente à faire, mais je ne pouvais plus 
attendre. Alors que ses doigts se promenaient sur ma mâchoire, mon dos s’arqua, 
tout mon corps implorant ses caresses. Je me léchai instinctivement les lèvres, et 
un instant plus tard, je fus de retour dans ses bras, ses lèvres contre les miennes, 



douces, mais urgentes, demandant plus. 

Sa langue s’enroula autour de la mienne à maintes reprises, et j’eus 
l’impression que j’aurais pu craquer rien qu’avec ça, dans ses bras, ses mains me 
tenant la tête, me pressant contre lui. 

— Je suis loin d’en avoir fini avec toi, murmura-t-il contre ma bouche tout en 
mettant fin au baiser. 

Je déglutis et essayai de reprendre mon souffle tandis que je l’entendais 
marmonner un « merde » dans sa barbe. Il me jeta encore un regard chargé de 
désir tout en attrapant sa chemise, puis il sortit de la caravane. 

— Ohmondieu, lâchai-je quand je fus enfin seule. 

Mes genoux se dérobèrent, me forçant à attraper quelque chose pour me 
retenir. Que venait-il de se passer, bon sang ? Je pris mon visage dans mes mains 
tout en m’asseyant sur sa chaise, ayant encore des difficultés à croire ce qui 
s’était passé. 

Des semaines de frustration sexuelle venaient juste d’exploser partout dans 
cette caravane. 

Je me retournai et contemplai le bazar. 

Mon pauvre maquillage. Dans une situation différente, j’aurais dit au beau 
gosse de se calmer - personne ne jetait mes affaires comme ça. Apparemment, il 
avait été trop tard pour m’en soucier. Je me regardai dans le miroir et sentis le 
sang me monter aux joues. Mon rougissement était un peu faible, mais 
l’expression sur mon visage m’aurait sûrement trahie. Mes yeux étaient 
écarquillés et voilés, mes lèvres rouges et gonflées. Je passai deux doigts sur mes 
lèvres en pensant à ses baisers. Il avait dit qu’il n’en avait pas fini avec moi, 
mais en toute franchise, je ne savais pas à quoi m’attendre. Qui savait s’il allait 
revenir ici et faire comme si rien ne s’était passé ? 

J’avais l’air agité, sauvage même, comme une personne affamée à qui l’on 
avait proposé quelque chose à manger seulement pour s’en voir privé. J’étais 
décoiffée aussi. Ma queue de cheval était défaite, et les cheveux au-dessus 
n’étaient plus en place. J’arrangeai mes cheveux en premier, puis me mis à 
rassembler toutes les affaires tombées par terre. 

Il fallait que j’arrête de penser à lui... ses doigts en moi, son beau corps... son 
sexe. Il fallait que je rentre et fasse des gâteaux. Oui, faire des gâteaux allait faire 
l’affaire et me faire oublier sa hampe lisse - arrête de penser à ça, bordel. Pense 
à ce que tu pourrais faire. Hmmm, des cookies aux pépites de chocolat, des 
cookies au sucre, du pain à la banane... Les possibilités étaient infinies. Il fallait 
que je m’assure d’avoir tous les ingrédients. Je pensais peut-être m’arrêter au 



petit supermarché en ville avant de rentrer. 

Peut-être que si nous avions eu le temps de finir, je ne me sentirais pas aussi 
agitée. 

Merde. 

Il fallait que je rentre et relâche toute ma frustration refoulée. 

Il me fallut un moment pour nettoyer et tout ranger et seulement alors je me 
rendis compte que j’aurais dû me rendre sur le plateau pour voir si Hugh avait 
besoin d’une retouche. 

Seigneur, où ai-je la tête ? Bon, je savais où elle avait été ces trente dernières 
minutes, mais je n’arrivais pas à croire que j’avais oublié d’aller le voir. 

J’attrapai mon manteau, ma trousse de maquillage et me dirigeai vers la porte. 
Simon avait indiqué qu’ils allaient retourner une scène qu’ils avaient faite plus 
tôt dans la journée, alors je savais où le trouver. 

J’ouvris la porte de la caravane alors qu’il s’approchait. 

Je jetai un coup d’œil autour de moi, me demandant ce qu’il se passait. Le 
soleil se couchait, et tout le monde se préparait à partir. Ils semblaient même plus 
pressés que d’habitude comme nous étions samedi et que nous avions été là toute 
la journée. Hugh entra dans la caravane, ferma la porte et la verrouilla. 

Ses yeux arboraient la même intensité malicieuse que plus tôt, et je pus sentir 
mon pouls accélérer. J’expirai, reculant, attendant son prochain geste. 

Je m’attendis à ce qu’il m’embrasse immédiatement, ou mieux encore, 
j’espérais qu’il me coince contre le mur. Au lieu de ça, il fit le tour de la 
caravane et éteignit toutes les lumières, même celles de la coiffeuse. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je ne veux pas qu’on ait l’impression que quelqu’un est là, répondit-il. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je veux qu’ils nous laissent tranquilles. 

Oh. Ohhhh. 

Il comptait poursuivre ce que nous avions fait. Bon. 

Quand toutes les lumières furent éteintes, il s’approcha de moi. Je me trouvai 
encore de l’autre côté de la caravane, près de la porte, et je luttai intérieurement 
contre moi-même. D’un côté, je voulais me jeter à son cou et enrouler mes 
jambes autour de lui. D’un autre côté, je ne cessais de penser que ce que nous 
faisions était horriblement mal. 

Aussi excitant que cela soit, coucher au boulot n’était pas professionnel. 

Si quelqu’un le découvrait - et si cela continuait, ce ne serait qu’une question 
de temps avant que quelqu’un ne le découvre -, nous serions au centre des ragots 



de toute l’équipe. Ceci dit, ce n’était pas comme si Cecilia et Oliver se cachaient. 
Tout le monde savait qu’ils étaient ensemble et tout le monde s’en moquait, mais 
si les gens apprenaient pour Hugh et moi, très vite, la chaîne l’apprendrait et je 
ne voulais pas que Melissa ou lui - ou la série - ait des ennuis. 

Que faire ? Était-ce la bonne chose à faire ? Rester loin de lui était 
impossible ; mon cœur se serra à cette pensée. 

Lorsqu'il tendit le bras vers moi, il prit ma main dans l’une des siennes, et ses 
yeux s’adoucirent, pleins de vénération et de promesses. En cet instant, je 
décidai de ne me soucier que de nous deux. Il m’attira contre lui en me tenant 
dans ses bras. 

Le sourire narquois que j’avais appris à aimer apparut sur son visage, ses yeux 
toujours doux et aimants. 

— Je n’arrêtais pas de me tromper. Impossible de me concentrer. J’ai vraiment 
tapé sur les nerfs de Nora. Ça ne m’est jamais arrivé avant. Je n’arrivais pas à 
penser à mes lignes, peu importe le nombre de fois qu’ils me les lisaient à voix 
haute. 

— À cause de ton érection ? demandai-je avec un rire en sentant son érection 
contre moi. 

Il gloussa. 

— À cause de mon érection. 

Un sourire s’étira sur son visage, atteignant ses beaux yeux qui possédaient 
cette douceur dont je m’étais habituée, mais ils étaient également sombres dans 
l’obscurité de la caravane. Mon regard voyagea jusqu’à sa bouche, vers son 
torse. Je voulais arracher cette chemise du style du XIVe siècle et de nouveau le 
sentir sous ma peau. 

— Désolée, lui dis-je en m’avançant d’un pas, mes yeux rivés aux siens. 

— Pour ? 

— Ta scène ? 

Un coin de ses lèvres se souleva. 

— Ce n’est pas de ta faute, Sam, m’assura-t-il en lâchant un profond soupir. 

Cet instant était si différent de celui d’avant. Je voulais toujours qu’il me 

baise, mais je voulais aussi le prendre dans mes bras et l’embrasser... ce que je 
fis. 

Je me dressai sur la pointe des pieds et déposai un doux baiser sur ses lèvres. 
Il resta planté là, immobile, me contemplant, comme s’il attendait de voir ce que 
j’allais faire. J’enroulai mes bras autour de son cou et levai les yeux vers lui. Son 
regard me brûlait la peau. Il ne faisait rien d’autre que de m’observer, et 



pourtant, je n’arrivais pas à lui résister. 

Tout ce temps à tourner autour du pot ces dernières semaines semblait stupide 
à présent. 

Je me languissais de lui. Je voulais me perdre en lui. Il n’y avait pas de retour 
en arrière. 

Je l’embrassai à nouveau et cette fois-ci, ses lèvres se moulèrent aux miennes. 
Ma langue s’enroula autour de la sienne et ce fut à la fois familier et nouveau. 
Ses baisers m’enivraient et quand nous reprîmes notre respiration, il dit dans un 
murmure : 

— Samhain, je peux être un homme patient, mais je mentirais si je disais que 
je ne voudrais pas te baiser tout de suite. Dis-moi ce que tu veux et je te le 
donnerai. 

— Est-ce Tune de tes lignes ? plaisantai-je. 

Il rit. 

— Non. Mon personnage déteint peut-être un peu sur moi, mais j’étais 
sincère. Je suis prêt à être patient même si je meurs d’envie de t’avoir, 
maintenant. 

Alors, vas-y, voulus-je dire. Ses mots me firent sourire, parce qu’il était prêt à 
prendre son temps avec moi. 

Heureusement pour lui, ce n’était pas ce que je voulais. 

— Hugh, murmurai-je en le regardant, tendant le cou pour assimiler sa taille - 
un mètre quatre-vingt-dix de muscles solides. 

J’écartai ses boucles et pris son visage dans mes mains. Il sourit 
nerveusement, attendant que je dise quelque chose. C’était un sourire doux, mêlé 
d’inquiétude, mais il n’avait pas à s’inquiéter. Je n’étais pas une petite fille. 
J’étais prêt pour lui - tellement prête. 

— Hugh, s’il y a une chose pour laquelle je ne suis pas douée, c’est la 
patience. J’ai besoin que tu sois en moi... maintenant. J’ai besoin que tu me 
fasses jouir... vite et fort, doux et lent... de toutes les façons possibles. J’ai 
besoin de toi. 

Il inspira profondément par le nez, ses yeux rivés sur moi, sombres et intenses 
d’après ce que je pouvais voir. Un instant plus tard, ses lèvres recouvrirent les 
miennes, suçant et mordillant ma lèvre inférieure. Sa langue me posséda et il 
m’embrassa avec passion et résolution, sa barbe éraflant ma peau. 

Il retira sa chemise et je commençai à jouer avec la ceinture de son kilt. Il prit 
ma main dans la sienne et m’aida à la défaire plus vite. Le boxer de couleur chair 
qu’il portait en dessous disparut en un flash, tout comme ses bottes. Son corps 



était une œuvre de beauté et je voulais prendre mon temps et toucher chaque 
centimètre, mais d’abord, il fallait que je retire mes vêtements. Il m’aida à me 
débarrasser de mon col roulé serré. Ma queue de cheval fut de nouveau abîmée 
et je me détachai les cheveux. Il me jeta un coup d’œil, ses yeux tombant sur 
mes seins, avant de remonter avec une lueur prédatrice. Je tremblai et il se 
pencha pour m’embrasser à nouveau, passant ses mains dans mes cheveux. 

La chaleur de son corps était un excitant et un réconfort. Je caressai à nouveau 
sa longueur dure et ses mains descendirent jusqu’à mes côtes. Il défit mon 
soutien-gorge push-up noir et quand je le retirai, il toucha mes seins et taquina 
mes tétons déjà tendus avec le bout de ses doigts rugueux et calleux. Je gémis 
contre sa bouche et soupirai quand il mit fin au baiser. Il me regarda pendant un 
instant, un regard plein d’attente et de besoins. Ses lèvres déposèrent des baisers 
le long de mes seins, enflammant ma peau à chacun d’eux. Une caresse de sa 
langue sur mon téton envoya une vague de chaleur partant de ma poitrine et 
allant jusqu’à mes pointes de pied, et une moiteur s’accumula entre mes jambes. 
Sa bouche quitta mes seins, et ses doigts frôlèrent mon ventre. Il s’agenouilla 
devant moi et embrassa mon nombril. Je soupirai profondément et expirai une 
fois de plus quand ses doigts s’insérèrent dans mon pantalon de yoga et ma 
culotte, puis il les baissa d’un simple mouvement. J’étais déjà mouillée et mes 
muscles se serrèrent, attendant qu’il me touche à nouveau. Je tremblai et ses 
mains chaudes survolèrent ma peau granuleuse. Il baissa mon pantalon jusqu’à 
mes chevilles et m’aida à m’y extraire. Je me mordis la lèvre en l’observant, 
attendant la suite. 

Il leva les yeux pendant une seconde, ses yeux emplis de malice. 

Il passa ses mains autour de mes hanches, massant et caressant ma peau. 
J’avais tellement besoin de lui. J’avais besoin de ses mains partout sur moi. Je 
me touchai les seins et taquinai mes tétons. Il le remarqua et cela sembla 
l’exciter encore plus. La seule lumière venait des petites fenêtres de la caravane 
et son visage paraissait aussi pâle que la lune. L’une de ses mains écarta mes 
lèvres chaudes et douces, prêtes à accueillir son contact. Il taquina mon sexe 
trempé, glissant deux doigts à l’intérieur et hors de moi. Mes parois se serrèrent 
autour de ses doigts et j’entendis son grognement, ses yeux arborant la couleur 
de la braise alors qu’ils m’observaient. 

L’une de ses mains appuya sur ma hanche et avec celle entre mes jambes, il 
me poussa à écarter plus mes jambes. 

Son visage était dangereusement près de ma peau et j’expirai profondément 
alors qu’il se mettait à déposer de doux et lents baisers à l’intérieur de mes 



cuisses. Il ouvrit mes lèvres et se mit à lécher mon sexe douloureux et gonflé, 
traçant des cercles sur mon clitoris avec sa langue. 

Je n’étais pas prête pour le long gémissement guttural qui sortit de ma bouche. 
C’était si bon ! Encouragé par mes sons, il continua à lécher, appliquant la plus 
douce des pressions sur mon clitoris tandis que ses doigts allaient et venaient en 
moi. 

— OhmonDieu, gémis-je. 

Mes genoux se mirent à trembler. Alors qu’il passait sa langue plus 
rapidement, je parvins à peine à tenir debout. Il le remarqua et s’arrêta. 

Il souleva l’une de mes jambes et la posa sur son épaule, puis il fit la même 
chose avec l’autre, les écartant davantage, s’assurant que j’étais bien accrochée. 

Enfoiré. 

Que faisait-il ? On dirait un truc du genre Cirque du Soleil. 

Il plaça son visage juste entre mes jambes et se mit à me relécher. 

— Oh, merde, gémis-je. Oh, merde. OhmonDieu. 

Je me tortillai, mais d’une certaine façon, il garda mes hanches en place avec 
ses bras. C’était si bon que j’avais l’impression qu’on libérait un tout autre 
niveau d’expérience orgasmique que je n’avais jamais atteint de ma vie. 

Il me prit inlassablement de sa langue, encerclant, pressant, balayant mon 
clitoris gonflé, taquinant mon entrée du bout de sa langue. 

Je respirai fortement, me préparant pour le meilleur à venir. Mes muscles se 
tendirent sous son contact. J’étais si, mais si près. 

Puis mon postérieur se retrouva dans les airs et ma tête heurta le plafond de la 
caravane. 

— Aïe, marmonnai-je, et j’entendis un « désolé » étouffé venant d’entre mes 
jambes. 

Puis on me chatouilla, parce que l’enfoiré riait contre ma peau. 

— Mon Dieu, arrête de rire ! Tu me chatouilles. Je vais tomber ! 

Il s’arrêta alors et je me recroquevillai légèrement afin que je ne me heurte pas 
une nouvelle fois contre le plafond. Il tint fermement mes jambes et leva les 
yeux vers moi. 

— Je ne vais pas te laisser tomber. Je vais te faire jouir, dit-il d’une voix 
étouffée mêlée de détermination. 

Il nous emmena vers le canapé situé dans le coin, puis il me baissa doucement, 
si sûr de ses mouvements que je me demandais s’il avait l’habitude de dévorer 
les vagins des femmes debout. 

Il me déposa au-dessus du canapé. Avec presque trente centimètres de vide 



sous mes pieds, nous étions face à face. 

— Hé, dis-je en embrassant son visage, me goûtant sur ses lèvres. 

— Salut, répondit-il, la voix rauque. 

— C’était un geste du niveau de Tarzan, plaisantai-je. 

— Tarzan, hein ? Je peux faire un jeu de rôle si tu veux, indiqua-t-il en 
haussant un sourcil. 

Son érection se pressa contre moi et j’eus une autre idée. 

— Non, répondis-je en l’embrassant à nouveau. Assois-toi. 

Je descendis du canapé alors qu’il s’asseyait. Il me prit la main, pensant que je 
voulais me mettre à califourchon sur lui, mais je secouai la tête et lui fis un 
sourire langoureux. Je m’agenouillai entre ses genoux, son érection dure et 
droite devant moi. Elle était si longue, large et lisse. C’était une jolie hampe, 
vraiment belle, et j’en avais vu des laides dans ma vie. Je touchai la partie 
supérieure de mes doigts et lui jetai un regard séducteur. Je pouvais encore le 
voir de près, mais dans l’ensemble, nous étions deux silhouettes enveloppées par 
l’obscurité. Alors que je traçais des cercles sur le bout de son érection, il fronça 
les sourcils et lâcha un gémissement étranglé qui était tellement sexy. 

Cela allait encore être plus sexy de le voir jouir. Je caressai ses jambes et ses 
abdos alléchants, taquinant son membre entre mes seins. Puis je la pris dans une 
main et me mis à lécher le gland, décrivant des cercles encore et encore. Un 
faible grondement s’échappa de ses lèvres. Je léchai toute la longueur de sa belle 
bite, levant brièvement les yeux vers lui avant de la prendre autant que possible 
dans ma bouche. Ses gémissements faibles et étranglés étaient une mélodie pour 
mes oreilles, et quand j’ouvris les yeux, une de ses mains formait un poing dans 
ses cheveux, l’autre s’enfonçant dans le tissu du canapé. Je la pris et la posai sur 
mon sein. Il me regarda en fronçant les sourcils, un mélange de désir et de 
vénération. Je relâchai son membre et le léchai de ses testicules jusqu’à son 
gland. Il siffla et serra mon sein. 

— Merde, Sam. Tu vas me faire jouir et je ne veux pas. Stop. 

Je le suçai encore et encore, puis m’arrêtai d’un bruit sec, et lorsque mes yeux 
croisèrent les siens, je lui jetai le regard le plus innocent qu’une gentille fille 
comme moi pouvait lui donner. Il eut un sourire narquois, m’attira sur ses 
genoux et prit mes mains dans les siennes. 

— J’ai besoin d’être en toi. J’ai besoin de te prendre. Ce n’est pas ce que tu 
voulais ? 

— Si, répondis-je presque timidement avec un hochement de tête, mais alors, 
mes hanches se balancèrent contre son érection. 



— Je jure que tu vas causer ma perte. Tu es tellement sexy. 

Il prit mon sein d’une main et il passa l’autre sur mon ventre, jusqu’à mon 
vagin. Je gémis et fermai les yeux quand sa main me toucha là. J’avais failli 
jouir deux fois ces deux dernières heures, mais je n’avais jamais vraiment 
conclu. J’étais un paquet de nerfs, impatiente de trouver un certain soulagement. 

— Tu me fais tellement durcir. J’ai besoin d’être en toi, répéta-t-il. 

— Et j’ai besoin que tu sois en moi, mais je n’ai pas de préservatif, alors 
qu’est-ce qu’on va faire ? 

— La pochette sur ma ceinture. 

— Hein ? 

— Il y a une pochette sur ma ceinture. J’ai volé quelques préservatifs dans la 
caravane de Frank. 

Je gloussai. Je me levai et allai chercher sa ceinture dans le noir. Je trouvai ce 
dont quoi parlait Hugh et pris les préservatifs. Quand je retournai vers le canapé, 
ses mains se trouvaient sur sa nuque et il me souriait, comme s’il profitait d’un 
spectacle privé. 

Son sourire narquois était de retour. Je pouvais le voir même dans l’obscurité 
partielle. 

— La vue te plaît ? le taquinai-je. 

— À vrai dire, oui, dit-il, son accent plus prononcé sur le dernier mot. Ton 
bahookie. 

— Mon quoi ? 

— Ton cul. Tes fesses. Elles me narguent depuis des semaines. 

— Et maintenant ? 

— Aussi. Tu es belle. Chaque partie de toi l’est, mais ton cul est la huitième 
merveille du monde. 

Je ris. 

J’étais à poil devant lui et quelque part, je n’étais pas du tout embarrassée - 
peut-être parce qu’il faisait sombre ou parce qu’il me mettait à l’aise. Il me 
faisait me sentir belle. J’avais toujours eu un complexe en ce qui concernait mes 
fesses, même après que les grosses fesses étaient devenues plus populaires que 
les gros seins. 

Je pivotai et poussai mes fesses vers lui afin qu’il me touche. Il caressa ma 
peau et je sentis une moiteur couler à nouveau entre mes jambes. Il me fit haleter 
quand il mordit la peau de mes fesses, et je gémis quand il écarta mes fesses et 
me caressa de sa langue. Je pouvais supporter tellement plus de ces taquineries. 
J’avais besoin de lui en moi. 



— Hugh... baise-moi. Je t’en prie, suppliai-je, mon intimité palpitant sous sa 
langue. 

Il m’assit sur ses jambes et je l’entendis arracher l’emballage en aluminium du 
préservatif. Je tournai la tête et regardai, captivée par lui tandis qu’il faisait 
rouler le préservatif sur son membre. 

Quelle vision ! Je me léchai les lèvres et il me surprit, me jetant un autre de 
ses rictus malicieux. Il m’attira contre lui et me caressa les seins, ma tête 
penchée sur son épaule. Il déposa des baisers humides sur ma gorge et fit courir 
son nez le long de ma mâchoire tandis que sa main taquinait ma moiteur. 

— Un de ces soirs, je te prendrai comme ça... en cow-girl inversée, dit-il, sa 
longueur pressée contre mon dos. Mais ce soir, je veux te regarder, te voir quand 
tu jouiras. 

Ses mots étaient érotiques et grisants, et combinés à la façon dont il me 
réchauffait une fois de plus, cela me rendit folle. Soudain, il me frappa les fesses 
et je haletai. 

— Lève-toi, ordonna-t-il d’une voix basse, mais ferme tandis qu’il me faisait 
pivoter. 

Mes tétons étaient durs, tout mon corps déjà si attentif au sien. C’était un 
sentiment étrange de me sentir à l’aise avec quelqu’un avec qui je n’avais jamais 
été intime. 

Il m’avait dit de m’asseoir sur ses genoux, et je m’exécutai, mes fesses 
légèrement levées pour lui donner accès. Il déposa un doux baiser sur mes lèvres 
d’abord, puis cela se transforma en un baiser humide et passionné qui ne fut 
d’aucun secours pour mon sang-froid. Il plaça le bout de sa longueur dure et 
lisse à mon entrée, et je m’adaptai afin qu’il puisse entrer en moi. 

Il enfonça ses hanches et je lâchai un gémissement, son sexe m’étirant et 
m’emplissant. Je n’étais pas vierge, mais cela faisait des mois que personne 
n’avait été en moi, et sa queue ne pouvait certainement pas être comparée à mon 
vibromasseur. La sensation de lui en moi était spectaculaire. Alors que mes 
parois s’étiraient et s’accommodaient à lui, il se mit à soulever ses hanches et je 
commençai à balancer les miennes. Je me mordis la lèvre, essayant d’empêcher 
un sourire d’extase de s’étirer sur mon visage. C’était merveilleux. Je pouvais 
sentir son regard sur moi, et un instant plus tard, sa bouche se verrouilla sur mon 
téton, suçant et mordant pendant que sa main jouait avec l’autre. 

J’avais l’impression qu’il y avait eu trop de préliminaires ce soir, et 
maintenant que cela arrivait enfin, j’étais si excitée que je n’allais pas durer 
longtemps. En fait, je ne voulais pas que ça dure. Je voulais jouir - dès que 



possible. Cela faisait trop longtemps que je n’avais pas eu d’orgasme avec un 
vrai pénis en moi. 

— Plus fort, Hugh. Plus vite, dis-je tout en commençant à soulever mes 
hanches le long de sa longueur, me soutenant sur les coussins du canapé. 

J’étais si trempée que je sentis mes fluides intimes couler le long de sa 
longueur. De faibles gémissements s’échappèrent de ma bouche et ils 
s’amplifièrent quand nous accélérâmes. J’ouvris les yeux pour l’observer, et son 
air concentré me rappela l’expression qu’il arborait souvent quand il tournait une 
scène de combat. Il posa ses mains sur mes côtes, juste sous mes seins, et il alla 
et vint en moi en m’écrasant, bougeant en rythme avec moi. Même ses 
grognements bas m’excitaient. Il s’enfonça encore une fois profondément en 
moi, s’enfouissant jusqu’au bout, me rendant folle. 

Je lâchai un grand cri alors que l’orgasme éclatait en moi, envoyant une 
poussée d’adrénaline à travers mon corps. Des feux d’artifice aveuglants 
dansèrent de l’autre côté de mes yeux alors que je penchais la tête en arrière, mes 
bras verrouillés autour de son cou. Hugh jouit une seconde plus tard sur une 
dernière poussée profonde. Je lâchai une profonde inspiration et quand je lui 
jetai un coup d’œil, il arborait une expression fatiguée, mais satisfaite sur son 
visage. Je me penchai et l’embrassai, puis il lâcha un grognement guttural alors 
que j’enroulais ma langue autour de la sienne. C’était la chose la plus sexy au 
monde. 

Il posa son front contre le mien et nous restâmes ainsi pendant quelques 
secondes pendant que nous essayions de reprendre notre souffle. J’avais désiré 
ça depuis si longtemps. Même si une petite partie de moi s’inquiétait toujours 
des implications quant au fait de coucher avec la star de la série, l’autre s’en 
fichait. En fait, cette dernière espérait juste que ce soit le début de nombreuses 
nuits de plaisir merveilleux, de nombreuses nuits de baise pure et simple. 

Je tentai de me lever, mais il me serra fort, tenant tendrement l’arrière de ma 
tête, contemplant mon visage comme s’il le voyait pour la première fois. Il 
m’embrassa avec une telle dévotion en cet instant que je me rendis compte que 
peut-être, je dis bien peut-être, qu’il ne s’agissait pas que de baise. Peut-être 
qu’il s’agissait d’une attirance sexuelle qu’aucun de nous ne pouvait y échapper. 
Peut-être qu’il s’agissait de plus. Je caressai son visage tandis qu’il me regardait 
dans les yeux. 

On aurait dit que mon cœur battait plus vite que tout à l’heure, et même si cela 
faisait un moment que j’étais nue, ce fut à ce moment-là que je me sentis 
exposée. Il me caressa le dos, traçant de petits cercles sur ma peau, et je tremblai 



sous son contact. 

— Samhain, dit-il en prononçant mon prénom à la manière écossaise, ses yeux 
rivés aux miens. J’ai peur de ne plus pouvoir voir d’autres femmes. 

Je souris doucement alors qu’il m’embrassait à nouveau sur les lèvres. Je 
fermai alors les yeux, essayant de mémoriser à quel point ce moment était 
parfait. Peu importe ce qui allait se passer entre nous dans le futur, je ne voulais 
jamais oublier ce moment. 




Chapitre 17 
SAM 


Au moment où nous nous habillâmes et sortîmes de la caravane, il faisait nuit 
noire dehors. 

Le vent s’était levé et les nuages cachaient la lune et les étoiles. 

— On dirait qu’il va se mettre à pleuvoir. On ferait mieux de se dépêcher, dit 
Hugh. 

Il était seulement 20 h 30, mais on avait l’impression d’être en pleine nuit. 
Une rafale glaciale me souffla au visage et je tremblai. Hugh le remarqua et 
m’enlaça contre lui, me protégeant presque du froid avec son corps. L’avoir si 
près était agréable et cela me rendit encore plus ivre. Mon corps ressentait 
encore les effets du sexe. 

Je me sentais satisfaite, mais en même temps, j’avais besoin de plus. 

Nous ne parlâmes pas. Le vent combla notre silence au début, et quelques 
minutes plus tard, la pluie prit sa place. Sans crier gare, il se mit à pleuvoir, 
comme cela arrivait souvent en Écosse, et bien que nous portions des vestes 
imperméables, il fut difficile de voir et marcher dans le noir. 

Il y avait une route entre notre plateau et le village où nous restions qui n’était 
pas éclairée et on avait l’impression de marcher dans un trou noir. Les seules 
choses qui me rassuraient étaient la main de Hugh tenant la mienne et la 
certitude que j’étais en sécurité avec lui. 

La pluie diminua légèrement, ce qui nous permit d’atteindre nos appartements 
plus facilement. Je n’étais pas trempée sous ma veste, mais mon visage était gelé 
et mes jambes étaient assurément mouillées. Nous arrivâmes chez moi en 
premier et notre petite rue était déserte. Je supposais que la plupart des gens 
étaient sûrement blottis à l’intérieur avec un verre de whisky. Je pressai la main 
de Hugh et lui dis bonne nuit, mais il m’attira de nouveau dans ses bras et 
m’embrassa - au début un bisou, puis deux baisers plus profonds et plus longs. 

— Je t’inviterais bien chez moi si je n’avais pas des lignes à apprendre, dit-il 
contre ma bouche, son souffle chaud me submergeant. 

Je lui caressai le visage et acquiesçai, essayant de retenir un sourire. 

— Nous avons encore une longue journée demain et je déteste vraiment quand 
le type avec qui je travaille se comporte comme un petit con. 

Il me sourit en se mordant la lèvre inférieure. Après quelques secondes, il finit 



par me lâcher. Il recula et s’inclina légèrement, comme il l’aurait fait durant une 
scène. Je soulevai ma robe imaginaire et fis une révérence. 

Je gloussai alors qu’il s’éloignait et continuai de rire parce qu’il se retournait 
de temps à autres pour me regarder. Je restai plantée sur mon porche en 
l’observant jusqu’à ce que je ne puisse plus le voir au bout de la petite route. 

J’entrai et trouvai Cecilia blottie sur le canapé avec une tasse de thé et sa 
Kindle sur ses genoux, ce qui me surprit - elle était rarement seule ces jours-ci. 

— Quoi ? Pas d’Oliver ce soir ? demandai-je. 

— Bon sang ! Tu es trempée ! Qu’est-ce que tu faisais dehors ? Tu es dingue, 
Sam ? D’ailleurs, pourquoi ne rentres-tu que maintenant ? 

— J’ai dû rester après ton départ parce que Hugh devait être filmé à 
nouveau... puis je suis allée marcher. Il était vraiment de mauvaise humeur 
aujourd’hui. Je devais faire le vide. Ça allait jusqu’à ce qu’il se mette à pleuvoir. 

Je me sentais mal de mentir à Cecilia, mais ce n’était pas une pure invention ; 
il avait été de mauvaise humeur toute la journée. 

— Sais-tu pourquoi il était ainsi ? demanda-t-elle. 

— Peut-être était-il fatigué ? Franchement, je n’en ai aucune idée. 

Les choses avaient tellement dérapé que j’avais complètement oublié de lui 
demander pourquoi il avait été aussi grognon. 

— Jake te cherchait, indiqua-t-elle avec un sourire et en haussant les sourcils. 

— Ah, vraiment ? 

Jake était insistant. N’avait-il pas compris après mon départ sans lui avoir dit 
au revoir ? En fait, ce n’est pas comme s’il y avait eu quelque chose entre nous. 
Nous avions flirté la première semaine, mais après l’avoir repoussé et qu’il fut 
passé à la rousse, nous avions seulement traîné en groupes. Nous nous étions vus 
lors de réunions sociales, mais je ne pensais pas avoir été amicale au point qu’il 
ait cru qu’il n’y aurait pas de problème qu’il passe... avant la veille. Nous avions 
passé du temps ensemble, je lui avais offert en quelque sorte une lap-dance, il 
m’avait fait des avances, mais je l’avais envoyé promener et étais partie. 
Pourquoi était-ce si dur de comprendre le message ? 

— Je me demande ce qu’il se passe. 

J’accrochai ma veste et me mis à retirer mes chaussures et mes vêtements 
trempés près de la porte. 

— Hmm, je sais ce qu’il se passe, répondit-elle en tenant ses mains devant ses 
seins pour mimer la taille des miens. 

Je secouai la tête. 

— Il y en a pas mal ici. Il pourrait draguer n’importe qui, répliquai-je. 



— Oh, mais c’est toi qu’il veut. J’ai vu comment il te regardait la nuit 
dernière. Il est vraiment attirant, bien que trop dragueur. Je suis sûre qu’il serait 
parfait pour coucher ici et là... si c’est ce que tu veux... ce qui n’est pas le cas. 

Je ris à ses divagations. 

— Cela étant dit, c’est évident pourquoi tu t’en fiches - pourquoi s’intéresser 
à Jake alors que tu peux avoir McCanon ? 

Je grimaçai. 

— McCanon ? Comment ça ? 

— Oh, allez, Sam. Tu crois vraiment que je suis aveugle ? Hugh, bien sûr ! 
Vous vous tournez autour depuis des semaines. Il me semblait que tu n’étais pas 
toute seule sur le porche. Tu étais avec lui, pas vrai ? Vous allez bientôt coucher 
ensemble ? La tension sexuelle autour de vous est insupportable. Parfois, j’ai 
l’impression de ne pas pouvoir respirer, dit-elle en s’éventant. 

Je pris une grande inspiration et me forçai à mettre en pratique ce qu’Amira 
m’avait appris sur la comédie. 

— Quoi ? Tu ne l’as pas vu se comporter comme un vrai connard avec moi ce 
matin ? Oui, il m’a raccompagnée, mais rien n’est arrivé. 

Avec de la chance, elle a raté notre baiser ... 

Elle fronça les sourcils, perdue dans ses pensées, comme si elle essayait de 
comprendre quelque chose. 

— Ah ! Je me souviens maintenant ! Il est passé en coup de vent au pub la 
nuit dernière. Il vous a vus, Jake et toi, durant ta performance sur Pony. Tu 
aurais dû voir son visage quand tu chantais et offrais la lap-dance à Jake. J’avais 
presque pitié pour lui. 

— D’accord, peut-être que je provoquais Jake - c’était son choix après tout -, 
mais je n’essayais pas de l’allumer. 

— Je sais, mais quand même - Jake était à fond et Hugh semblait énervé. Il 
est parti en trombe quelques minutes après. Enfin, c’est un bonheur d’être à ses 
côtés généralement, mais il était livide. Tu aurais dû le voir. 

— Eh bien, maintenant c’est moi qui suis énervée. Je n’arrive toujours pas à 
croire qu’il était jaloux, mais même s’il Tétait, il n’avait pas le droit d’être aussi 
dur avec moi. Il a été un véritable crétin toute la journée, dis-je en feignant 
l’exaspération, espérant que Cecilia me croirait. 

Je me sentais mal de lui mentir, mais Hugh et moi avions soufflé le chaud et le 
froid tellement de fois ces deux dernières semaines que j’ignorais sincèrement ce 
que les prochains jours nous réservaient. 

— Mais vous vous êtes réconciliés, non ? S’est-il excusé d’avoir été un 



crétin ? demanda-t-elle. 

— O-oui, mentis-je en me rendant compte qu’il ne s’était pas vraiment excusé 
pour quoi que ce soit. 

Ce type m’en devait une. 


HUGH 

Je viens de me rendre compte que tu ne t’es jamais excusé d’avoir été crétin. 
C’est nul. 

L’écran s’illumina avec le message de Sam. Elle avait raison. Je déverrouillai 
l’écran d’accueil et tapai une réponse. 

Tu as raison. Je suis désolé. J’ai été un vrai crétin. Viens ici et je 
m’excuserai un million de fois. :-) 

Pas question, mon pote. Tu n’apprendras jamais tes lignes si je viens. 

Je soupirai, déçu. Elle avait raison. 

Tu as raison. Tu ne peux pas venir. Je finirai par te dévorer toute la nuit. 
Je n’apprendrai jamais mes lignes, et demain je serai tellement nul que je 
ferai perdre du temps à tout le monde. 

Si tu es gentil avec moi demain, je passerai le soir. 

Je vais attendre ça toute la journée. 

SAM 

Alors que les semaines passaient, j’espérais me sentir plus chez moi. Je n’avais 
plus autant le mal du pays qu’au début et mes soirées n’étaient plus aussi calmes. 
Hugh et moi n’avions pas beaucoup de temps ensemble après le travail, mais 
nous essayâmes d’en profiter. Il voulait en parler à Nora afin qu’on n’ait plus à 
se cacher, mais je le convainquis d’attendre pour deux raisons. La première était 
qu’après leur campagne médiatique, des journalistes s’étaient pointés de temps à 
autre pour des interviews et des séances photo, et je ne voulais vraiment pas 
gérer tout ça. 

La seconde raison - et la plus importante - était que Nora était au courant 
pour moi. Elle savait ce qui s’était passé à L.A. Si Hugh voulait en parler à Nora, 
cela signifierait que je devrais lui dire la vérité, et même si je voulais me 
soulager de ce poids, j’avais peur de sa réaction. J’avais peur de ce qu’il 
penserait de moi. Je n’avais pas l’habitude de cacher quoi que ce soit, et parfois 
je m’inquiétais qu’il puisse voir sur mon visage que quelque chose n’allait pas. Il 
fallait que je lui dise la vérité, mais je n’étais pas prête. 

Malgré le manque de temps passé ensemble, les choses allaient très bien entre 



nous. Lors de nos journées de repos, on se retrouvait sur la colline où nous nous 
étions rencontrés la première fois et allions marcher. C’était agréable de pouvoir 
lui tenir la main et de l’embrasser en plein air, même si nous essayions encore 
d’être prudents. Nous nous retrouvâmes plusieurs fois sur Édimbourg et 
rendîmes visite à Margaret à l’hôpital. Son bébé devait rester dans un incubateur 
pendant plusieurs semaines. Posy Lake grandissait et allait bien, et Margaret 
semblait heureuse malgré le stress de ne pas pouvoir rentrer avec son nouveau- 
né. 

Pour la première fois depuis longtemps, j’étais heureuse, mais je n’arrivais 
toujours pas à dire que je m’étais habituée au climat. En fait, j’aimais plaisanter 
sur le fait que l’Écosse et moi avions une relation amour/haine. Même si je 
tombais amoureuse du paysage étonnant de l’Écosse et des gens chaleureux et 
communicatifs, le temps ne cessait jamais d’être une épine dans le pied - et ce 
n’était pas faute d’essayer. J’observais mes collègues au travail et je faisais tout 
ce qu’ils faisaient. Je m’habillais comme eux, utilisant le même type de 
vêtements, pourtant ce n’était pas assez. Quand nous avions des scènes à 
l’extérieur, mes dents n’arrêtaient pas de claquer. Je ne me plaignais pas, mais à 
plusieurs reprises, j’avais l’impression d’être le maillon faible de l’équipe. 

Je ne voulais pas échouer, surtout avec tout ce qui s’était passé chez moi avec 
Eric. Il fallait que ça fonctionne. Toutefois, lors de ces journées éprouvantes, tout 
le monde pouvait voir la lutte sur mon visage, Hugh mieux que quiconque. 
Après une journée particulièrement longue et froide, il me demanda si j’allais 
bien. 

— Je pensais que l’Écosse et moi avions un accord, un arrangement, 
grommelai-je, frustrée. 

Il lâcha un éclat de rire riche et profond, ce qui me donna l’impression d’être 
encore plus stupide. 

— Tu ne conclus aucun marché avec T Écosse, répondit-il en essayant de 
maîtriser son rire. L’Écosse est une femme exaspérante dont tu n’arrives pas à te 
passer. Tu es censée céder et tout accepter, le bon et le mauvais, dit-il avec une 
lueur dans les yeux, son expression mêlant l’amusement et l’espièglerie. 

Je lâchai un « ah », surprise par ses paroles. Il s’inclina pour m’embrasser sur 
les lèvres, et les siennes étaient chaudes, douces, tentantes, mais je ne rendis pas 
son baiser. Il s’arrêta et croisa mon regard noir. 

— Suis-je la femme exaspérante dans ce scénario ? 

— Peut-être, plaisanta-t-il tout en se penchant pour m’embrasser à nouveau. 

J’avais presque envie de céder, mais alors je reculai. 



— Fais attention à ce que tu dis, monsieur l’acteur, à moins que tu ne veuilles 
te faire épiler accidentellement le torse. 

— Aïe. Non. 

Il se tapota le torse de sa main, son visage plissé en une moue, se rappelant 
combien cela avait fait mal la dernière fois. La grimace se transforma en un 
sourire dangereux quand son regard croisa le mien. Il m’attrapa, me soulevant le 
menton cette fois-ci et m’embrassant à nouveau. Il posséda ma bouche de toutes 
les manières possibles, me laissant très vite essoufflée. 

Il mit fin au baiser et m’attira sur le canapé, me faisant signe de me mettre à 
califourchon sur lui. Tout en me penchant vers lui, je fus prête à écraser mes 
lèvres contre les siennes, mais il avait d’autres idées. Son pouce traça le contour 
de ma lèvre inférieure alors que nous haletions tous les deux, et tout à coup, mon 
corps se réveilla à nouveau. Ses yeux semblaient capturer chaque détail de mon 
visage, comme s’il ne l’avait pas encore mémorisé. Puis, comme s’il sortait 
soudainement du brouillard, il se mit à retirer mes vêtements de toute urgence, 
me donnant l’impression qu’il ne pouvait pas me déshabiller assez vite. Je 
savourais son excitation et aimais l’effet venant de la sensation d’être aimée. Je 
ne savais pas ce qui m’excitait le plus : la façon dont son souffle était rapide et 
irrégulier, son regard concentré, ou ses mains recouvrant chaque centimètre de 
mon corps alors qu’on ôtait nos vêtements. Ma gorge s’assécha, souffrant pour 
lui, ayant besoin de le sentir partout. Ses yeux bleus inflexibles brûlaient comme 
un brasier quand ils croisèrent les miens. Comment pouvais-je lui résister quand 
il me regardait aussi ardemment ? Comment pouvais-je me montrer aussi 
indifférente envers lui maintenant que je connaissais la sensation d’être touchée 
par lui ? Il ralentit à nouveau, déposant un baiser sur mes lèvres, puis me 
relâchant. Je caressai son érection par-dessus ses vêtements, et le gémissement 
étranglé qui s’échappa de sa bouche me noua le ventre en une douleur délicieuse. 
Son pouce caressa ma lèvre supérieure, puis descendit sur mon menton, suivant 
la peau de mon cou à ma clavicule, jusqu’au renflement de mon sein, puis vers 
mon téton dressé. Il le prit entre son pouce et son index le taquinant et il me jeta 
un regard brûlant avant de baisser la tête pour le sucer. J’arquai le dos, un 
gémissement bas et guttural s’échappant de mes lèvres alors que je balançais 
mes hanches contre les siennes. Ses lèvres lâchèrent mon téton, et il déposa de 
doux baisers entre mes seins tandis que son souffle chaud glissait sur moi. 

— Tu n’es pas exaspérante, Sam. Ce qui l’est, c’est à quel point je te veux tout 
le temps. 





Chapitre 18 
SAM 


— Tu sais, nous avons couché ensemble, mais je ne suis jamais allé chez toi. 

Il parlait d’un ton bas et feutré, mais je le foudroyai quand même du regard. Je 
travaillai sur lui, appliquant des retouches entre deux scènes, et nous étions à 
l’extérieur, entourés par l’équipe. Je lui jetai un regard horrifié. 

— Veux-tu bien te taire ? Veux-tu que quelqu’un t’entende ? 

— Je n’ai jamais été invité à l’une de vos soirées. 

Il me fit un sourire coquin, celui qui était si bêtement irrésistible qu’il me 
faisait pouffer de rire. Je secouai la tête avec incrédulité, essayant d’éviter de 
rire. 

— Je pensais qu’on s’était mis d’accord sur le fait qu’il valait mieux garder 
nos distances en public, murmurai-je dès que je retrouvai mon sang-froid tout en 
regardant autour de moi pour m’assurer que personne ne faisait attention à nous. 

— Que se passe-t-il à ces fêtes dont tout le monde parle de toute façon ? 

Ses yeux étincelèrent d’une lueur malicieuse, et j’eus des papillons dans le 
ventre. 

Je ris. 

— Que penses-tu qu’il arrive ? Il n’y a rien du style jeu de la bouteille si c’est 
ce que tu penses. 

— Vous ne jouez pas au jeu de la bouteille ? taquina-t-il. 

— Non, c’est plus du genre vider la bouteille, plaisantai-je en pensant aux 
nombreuses bouteilles de vin vides que j’avais jetées quelques semaines avant. 

Ses yeux étaient emplis d’espièglerie et quand il associa son attitude 
charmeuse à un sourire envoûtant, je n’eus pas d’autre choix que de céder. 

— D’accord. Pourquoi ne viendrais-tu pas ce soir ? Amène quelques acteurs 
avec toi afin que cela n’ait pas l’air suspect. 

— Il t’aime vraiment bien, me dit Melissa plus tard ce soir-là alors que nous 
nettoyions la cuisine. 

J’avais fait un rôti avec des pommes de terre au mijoteur. Dîner chez nous 
était devenu un tel succès que les gens avaient commencé à rapporter des plats 
pour satisfaire le nombre croissant de gens venant. Hugh s’était pointé avec 
quelques acteurs et nous avions gardé nos distances, aussi difficile que ce soit. 
Nous nous étions seulement autorisés à parler un peu et à avoir une conversation 



apparemment normale, tentant de ne pas nous regarder dans les yeux pendant 
trop longtemps. Il était difficile de reculer et de garder mes distances, surtout 
avec la façon dont il me regardait, sombre et envieux. Le grand jeu était tout le 
temps de sortie, même s’il n’avait pas besoin de me charmer plus qu’il ne l’avait 
déjà fait. J’étais constamment affamée de son contact et de ses baisers. 

— Je ne vois pas ce que tu veux dire, dis-je à Melissa en essayant d’avoir l’air 
surpris, mais elle me rassura sur-le-champ. 

— Pas besoin. Il m’a parlé de vous deux. 

Eh bien, ça aurait été sympa de le savoir. 

— Oh, n’aie pas l’air si inquiète, Sam. C’est juste que nous avons tellement de 
scènes ensemble que j’ai remarqué son changement d’humeur. Tu le rends 
vraiment heureux. 

— Euh, merci ? 

Je fronçai les sourcils. J’ignorai quelle direction prenait cette conversation. 
C’était elle qui était censée être sa petite amie potentielle en public. 

— Pas besoin de te soucier de moi. Je n’ai pas l’intention de suivre la requête 
de la chaîne. Pour être honnête, je crois que ça sera un désastre. 

Je lui jetai un regard perplexe. 

— Regarde tous les couples venant de la télé et des films à qui l’on a demandé 
de « faire semblant » pour les médias. Enfin, ce n’est pas une émission de télé¬ 
réalité. C’est mon travail. Je l’adore, mais cela ne veut pas dire que je veuille 
qu’il prenne le contrôle de ma vie. 

— Je comprends. 

C’était vrai, mais j’étais aussi un peu surprise par le commentaire de Melissa. 
En tant que star montante, je pensais qu’elle sauterait sur l’occasion de prétendre 
être en couple afin de créer du buzz pour la série et de se créer un statut à 
Hollywood. 

— Bien sûr, ça ne serait pas difficile de faire semblant d’être attirée par 
Hugh... s’il était, en somme, ma tasse de thé. 

Je ris parce qu’il était difficile pour moi de concevoir que d’autres personnes 
ne puissent pas le trouver séduisant ou intéressant. Cet homme avait du charme à 
revendre et ce n’était pas que son beau visage qui me mettait dans tous mes états. 
Il était aussi maladroit, drôle, un conteur né. J’adorais son humour autodérisoire 
et il était gentil, attentif et généreux - Margaret m’avait avoué qu’il lui avait 
permis de loger à son appartement, ainsi elle n’avait pas à stresser quant à 
trouver un logement pendant qu’elle restait à Édimbourg pour le bébé. 

— Alors quel est ton genre, Melissa ? lui demandai-je, curieuse de savoir s’il 



y avait un autre type qu’elle trouvait plus beau. 

— Je t’en prie, appelle-moi Issa. 

J’avais entendu certaines personnes s’adresser à elle de cette façon sur le 
plateau, mais nous n’avions pas du tout travaillé ensemble, même avant que 
Margaret parte en congé de maternité, alors je ne voulais pas être 
présomptueuse. 

— Je déteste mon prénom. C’est si... commun. 

Je ris parce que durant toute mon adolescence, j’avais souhaité avoir un nom 
aussi commun que Melissa. 

Soudain, elle devint sérieuse. Elle regarda brièvement autour d’elle et lorsque 
ses yeux revinrent de nouveau sur moi, elle dit : 

— J’espère que tu peux garder ça pour toi, Sam. Je ne suis pas prête à ce que 
tout le monde le sache... pour l’instant. 

Un peu perdue, je la fixai du regard. 

— Mon genre est plus... féminin. J’aime les femmes. Je suis homosexuelle. 

Oh. 

Je l’observai un peu surprise, car je n’en avais pas la moindre idée. 

— Je vois, dis-je avec un sourire. 

— Mon orientation sexuelle est une autre raison pour laquelle je ne veux pas 
être d’accord avec cette comédie. Si nous acceptons de le faire, même pour 
quelque temps, nous serions piégés pendant des années. C’est ce que les gens 
attendront de nous, ils voudront nous voir ensemble et si nous décidons d’arrêter 
de jouer hors caméra, ils perdront la tête. Ne te méprends pas - Hugh est un 
acteur fantastique et une personne merveilleuse, et j’espère que nous pourrons 
être amis dans les années à venir, mais je n’ai aucune intention de jouer la 
comédie pour les caméras. Je suis franchement un peu déçue qu’ils nous aient 
demandé de faire ça. Ils devraient le savoir. Les fausses relations tournent 
toujours mal de toute façon. 

— Merci d’avoir été honnête avec moi, Mel - euh, Issa. J’apprécie. 

Elle me fit un doux sourire. 

— Je suis de votre côté, Sam. Vous faites un joli couple. Les choses iront 
mieux dans les prochains mois, je te le promets, puis vous n’aurez plus à vous 
tenir à distance l’un de l’autre en public. Les regards langoureux entre vous deux 
me tuent. 

— Ohmondieu ! 

Je me couvris le visage des mains. 

— Et moi qui pensais que nous étions subtils. 



Elle réprima un rire. 

— Hugh est un grand acteur, mais il est clair que c’est plus fort que lui quand 
il est près de toi. 

— Maintenant, j’ai peur que tout le monde voie la même chose que toi, 
soupirai-je. 

— Nan, ils ne se doutent de rien, dit-elle d’une manière rassurante. C’est juste 
que je suis douée pour cerner les gens. Je pense que c’est à cause de mon 
gaydar, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux et un clin d’œil. 

HUGH 

— Je peux te demander pourquoi tu es si désagréable aujourd’hui ? 

J’ouvris les yeux pour voir Sam me regardant fixement, les sourcils haussés, 
incertaine. Ses yeux marron étaient doux comme toujours, mais un peu 
déconnectés. 

— Ah oui ? mentis-je, ma voix colorée d’un mélange de surprise et de 
confusion. 

— Hmm, oui. J’ai essayé de te parler toute la matinée, mais tu as à peine 
écouté ce que j’ai dit. Qu’est-ce qu’il se passe ? 

Elle me sourit, mais son sourire se décomposa lorsqu’elle vit mon regard 
désemparé. Ses lèvres se plissèrent en une ligne droite et elle fronça les sourcils. 
Je ne voulais pas l’alarmer, mais j’avais été distrait ; j’avais beaucoup de choses 
en tête. Entre le tournage, les requêtes exorbitantes venant de la chaîne sur les 
apparitions télévision avec Melissa et ma relation secrète avec Sam, je me 
sentais un peu stressé. 

En plus de ça, j’avais eu une conversation avec mon frère, Declan, au sujet de 
Sam la nuit dernière. Quand j’avais mentionné sa sœur, Mira, il avait raconté 
quelque chose à propos d’un scandale dans lequel elles avaient été impliquées il 
y a un certain temps. Il ne se souvenait pas exactement du sujet et n’avait pas 
développé, alors nous étions passés à autre chose - mon ego grandissant (ses 
mots), pour être précis. Après avoir raccroché, je n’avais pas arrêté de penser à 
ce qu’il avait dit sur Sam et Mira. Je n’avais jamais été curieux sur son passé et 
je ne lui avais pas posé de questions sur son ex-petit ami ou pourquoi elle avait 
choisi de venir travailler en Écosse. Je voulais apprendre à la connaître, mais je 
voulais lui demander qu’elle me parle de sa vie quand elle sera prête, selon ses 
conditions. Malgré tout, après la discussion avec mon frère, la curiosité avait eu 
raison de moi. 

J’avais fait quelque chose que je n’avais jamais fait jusqu’à présent : j’avais 



fait des recherches sur elle. 

Ce que j’avais lu sur sa récente histoire d’amour m’avait troublé, mais ce 
n’était pas à cause de ce qui s’était passé. Bon... oui, c’était en partie à cause de 
ce qu’elle avait fait. Évidemment, j’avais été surpris par ce que j’avais 
découvert, mais plus que tout, j’avais été perplexe quant à la raison pour laquelle 
elle n’en avait pas parlé. 

Pourquoi essayait-elle de me le cacher ? Elle n’avait pas l’air d’être une 
menteuse selon moi, mais j’aurais pu avoir tort. Je la regardai et réussis enfin à 
répondre. 

— Ne t’inquiète pas, Sam. Je n’ai pas très bien dormi la nuit dernière. Tu 
n’aurais jamais dû quitter mon lit, lui dis-je doucement. 

— Tu sais que j’ai seulement fait ça parce que j’étais obligée, murmura-t-elle. 

— Si nous en parlions à Nora, peut-être que j’aurais pu te pousser à rester sans 
que tu sois paranoïaque chaque fois. 

— Ça ne te dérangerait pas que tout le monde sache pour nous sur le plateau ? 
Comment es-tu censé faire croire aux gens que Melissa et toi vivez quelque 
chose si l’on te voit avec moi ? 

— Je sais. 

J’hésitai, puis décidai de changer de sujet. 

— Vas-tu à la soirée d’Halloween ? Celle que les garçons de l’équipe 
organisent. 

— Oui. Cecilia me force à y aller. Elle a dit que, puisque c’est mon 
anniversaire et que nous avons un jour de repos, je ne peux pas dire non. 

— Ton anniversaire est le jour d’Halloween ? demandai-je en réprimant un 
rire. 

Elle ferma les yeux et hocha lentement la tête, l’air timide. 

— Tu veux dire que non seulement tu t’appelles Samhain, mais tu es 
également née lors de la nuit de Samhain ? Je commence à croire que ce n’est 
pas vraiment une coïncidence que ta mère t’ait donné ce prénom, Sam. 

Elle lâcha un gros soupir et leva les yeux au ciel. 

— Ne m’en parle pas. 

— Tu es certaine que tu n’es pas une sorcière ? lui demandai-je avec un 
sourire narquois. 

— Ne commence pas avec ça, répliqua-t-elle avec une lueur dans les yeux et 
un sourire en coin. 


SAM 



— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je à Cecilia en regardant avec horreur le 
vêtement qu’elle me tendait. 

— Ne fais pas ta difficile, Sam ! C’est ce que tu vas porter ce soir. 

Le ton de sa voix était intraitable et elle leva les yeux au ciel. 

— Bon sang, Cece ! Tu me rends vraiment folle parfois. 

Elle me jeta un regard interrogateur et je lâchai un profond soupir. 

— Laisse-moi reformuler afin que les choses soient claires : tu es s acrément 
folle si tu penses que je vais sortir en portant ça. 

— Et pourquoi pas ? Tu seras magnifique dedans ! 

— Mes seins vont déborder de ce truc. 

— Tu es dingue. Tes courbes vont être mahhh-gnifique dans ce costume, me 
corrigea-t-elle. Allez ! Je suis tellement excitée depuis que j’ai acheté ce foutu 
costume. 

Je secouai la tête, mettant fin à sa requête. Ses demandes n’allaient la mener 
nulle part. 

Il était hors de question que j’aille à la soirée d’Halloween habillée en Wonder 
Woman. Ce n’était pas que le costume était mauvais - il était bien fait et il 
ressemblait à la dernière version de la tenue de Wonder Woman, celle portée par 
Gai Gadot dans Wonder Woman - c’était juste trop, ou peut-être plus 
exactement, pas assez. 

— Je ne pourrais jamais porter ça. C’est trop... minuscule. Je pourrais tout 
aussi bien sortir en sous-vêtements. 

— C’est exactement le but. Y aller dans la tenue la plus sexy et montrer à 
Hugh ce qu’il rate. 

Je n’avais rien dit à Cecilia au sujet de Hugh, mais elle ne croyait pas qu’il ne 
se passait rien entre nous. Nous essayions de réduire nos flirts au maximum 
devant les autres, mais nous devions cacher tellement de choses. Elle me 
taquinait régulièrement à son sujet et je répétais que ce n’était pas vrai. 

Je détestais lui mentir, mais c’était pour le mieux. En plus, me disputer avec 
elle était un bon entraînement au cas où quelqu’un d’autre me demanderait ce 
qui se passait. 

— Hugh n’est pas intéressé par moi. 

Elle éclata de rire, le son résonnant dans notre salon. Elle s’amusait à mes 
dépens, pointant mon visage du doigt. Je levai les yeux au ciel et fis un signe 
dédaigneux de la main. Quand elle finit par arrêter de glousser, elle dit : 

— Je ne suis pas aveugle, Sam. Tu lui plais. Impossible de le rater. 

— Je ne lui plais pas. Nous sommes amis, répondis-je en haussant les épaules. 



Elle rit. 

— Pfff ! Bien sûr, parce que les amis se déshabillent du regard. Tu vas le 
nier ? Il y a tellement d’électricité entre vous deux que, parfois, je pense que je 
vais m’électrocuter juste en me tenant tout près. 

— Tu es ridicule. 

— Je ne le suis pas et tu le sais, dit-elle en ajustant sa perruque rousse. 

Ma colocataire avait l’air d’une dure en tant que Black Widow et elle n’avait 
pas acheté son costume dans un magasin. Elle avait demandé à quelqu’un des 
costumes de l’aider dans cette tâche, et il était génial. Elle faisait une super 
Natasha Romanoff. La combinaison moulait ses courbes, mais elle était bien plus 
couverte que moi. 

— Tu es superbe en passant, lui dis-je. 

— N’essaie pas de me flatter, Sam. Ça ne marchera pas. Tu sortiras d’ici 
habillée comme Wonder Woman, indiqua-t-elle d’un ton fâché. 

— Ce n’est pas juste que tu portes plus de tissu que moi. Pourquoi faut-il que 
tu sois Black Widow ? Pourquoi ne peux-tu pas être Wonder Woman ? 

— Voyons, primo, je n’ai pas les seins pour remplir ça, dit-elle en pointant le 
costume dans mes mains, et deuxio, Oliver se déguise en Hulk. 

— Oh, vraiment ? On dirait que les choses deviennent sérieuses entre vous. 

Un sourire lumineux s’étira sur son visage et elle hocha timidement la tête, 

mais une seconde plus tard, elle me lança un regard noir. 

— N’essaie pas de me distraire. Porte ce déguisement. Sérieux. Tu seras 
superbe. En plus, c’est ton anniversaire. Tu ne veux pas être belle ? 

Elle se mit à marmonner In Da Club de 50 Cent tout en balançant ses hanches 
et levant les bras en l’air. 

Je soupirai. 

— C’est juste que ma vision d’Halloween tend plus vers le flippant et moins 
vers la chatte en chaleur. 

— Es-tu certaine de venir de L.A. ? 

Je ris et levai les yeux au ciel. 

— Oui, je suis pratiquement certaine, plaisantai-je. Pourquoi ? 

— Parce que tu n’es pas du tout comme les autres filles de L.A. avec qui j’ai 
travaillé. Tu es si... timide et guindée. Es-tu contre le fait de porter de 
minuscules déguisements d’Halloween ? 

Je la foudroyai du regard. 

— D’abord, je ne suis pas timide et guindée. Ensuite, je ne suis pas contre 
porter de minuscules déguisements d’Halloween. J’en ai porté - il y a environ 



une décennie - et j’ai grandi. 

— Veux-tu y aller comme une vilaine sorcière ? C’est vraiment ce que tu veux 
faire ? Comment veux-tu rendre ton homme bouche bée ? 

— Je pensais plus à une sorcière sexy, pas vilaine... et je n’essaye pas de 
conquérir qui que ce soit... 

— Tu es impossible. Va vite t’habiller, dit-elle en tapotant son poignet comme 
si elle tapait sur une montre, même si elle n’en portait pas. 

— Oh, bon sang, tu es vraiment pénible. À ce propos, tu as jeté un coup d’œil 
au temps ? La dernière chose que je souhaite est de sortir avec ce truc. 

— Je te jure, parfois, tu es une vraie mauviette. Porte ce foutu truc ! Si ce 
n’est pas pour toi, fais-le pour moi ! insista-t-elle. 

J’eus soudain envie de céder. Je savais que je n’allais pas gagner cette manche 
- Cecilia pouvait être incroyablement insistante. 

J’avais passé les dernières semaines dans des vêtements thermiques, des 
bottes et de grosses chaussettes. Malgré le fait que j’aimais le maquillage, ma 
routine matinale était simple. Je ne désirais pas me lever plus tôt que nécessaire 
pour appliquer une tonne de produits sur ma peau. Généralement, je me 
douchais, me nettoyais le visage, appliquais de la crème hydratante, du fond de 
teint et du correcteur, et quelques couches de mascara. Me préparer pour la 
soirée me ramena pendant une seconde à la vie que j’avais eue à L.A. 

J’avais l’impression que cela faisait des années ; mes journées étaient si 
différentes maintenant. C’était dur de croire que trois mois plus tôt, je tramais au 
bord de la piscine chez ma sœur. J’appliquai du fard à paupières doré, de l’eye¬ 
liner, du mascara et de faux cils. Je mis de la poudre bronzante sur mes joues. Je 
m’admirai dans le miroir ; j’avais l’air mystérieuse et d’une dure à cuire. 
J’enfilai ce que Ton m’avait donné et soupirai, pensant au fait que je n’allais 
sûrement pas voir l’homme qui me mettait dans tous mes états. Il avait décidé 
qu’il valait mieux qu’il ne vienne pas à la soirée, bien qu’il fût invité. Hugh 
affirmait qu’il savait qu’il allait avoir du mal à rester loin de moi et nous ne 
pouvions nous permettre de nous faire prendre, pas avant d’avoir parlé à Nora et 
essayé de l’avoir de notre côté. Chaque fois que je l’entendais parler de ça, je 
grimaçais. Si nous parlions à Nora, je devrais lui dire la vérité. Cela devenait 
difficile de garder mon secret, mais je n’étais pas prête à ce que notre bulle 
éclate. Je voulais vivre dedans un peu plus longtemps. 

Le temps que nous passions ensemble n’était jamais suffisant. 

Tout en me regardant dans le miroir, je me rendis compte à quel point je 
voulais le voir... à quel point je voulais qu’il me voie ! Je ne pensais qu’à la 



façon dont ses doigts me touchaient. Je rêvais de nous deux, enchevêtrés dans 
l’obscurité, incapables de nous passer l’un de l’autre. Chaque fois que je le 
regardais, je ne voyais que le désir, pas de regret. Je savais qu’il cherchait à bien 
se tenir, mais j’en avais assez de devoir cacher ce qu’il me faisait ressentir. 

Je m’ordonnai d’arrêter de penser à lui et de penser à entrer en communication 
avec Diana Prince. 

Même si je détestais l’admettre, je faisais une bonne Wonder Woman. 
J’appliquai de l’huile brillante pour le corps sur ma poitrine, mes épaules, mes 
bras, et cela donna à ma peau un certain éclat de superhéros. Mes seins la 
remplissaient - à peine - et miraculeusement, il n’y eut aucun débordement. 
Néanmoins, c’était une tenue qui disait “ Regardez-moi ” et je n’étais vraiment 
pas cette fille. Mes forces consistaient en tenues sexy, mais discrètes qui 
laissaient de la place au mystère. 

Pour mon propre bien, je pris sur moi et le visage de Cecilia rayonna de joie 
quand je descendis les escaliers. 

— Laisse-moi au moins prendre une photo de toi, petite sotte d’Américaine. 
Tu peux montrer à ta maman à quel point tu es magnifique ! 

Elle prit quelques photos de moi avec mon téléphone, puis le mit dans son sac 
à main - mon minuscule sac n’était pas fait pour contenir un énorme portable. 

Quand nous atteignîmes la maison de Jake, la fête battait son plein. Kirk (le 
coloc de Jake) et lui avaient déplacé tous les meubles et tout le monde dansait 
dans le salon. Il y avait beaucoup plus de personnes que je ne le pensais. Cecilia 
et moi bûmes à sa flasque dès que nous arrivâmes, mais décidâmes de danser au 
lieu de nous saouler. Nous n’avions pas besoin de nous remettre d’une gueule de 
bois. Le salon de la maison des garçons était à moitié sombre avec juste 
quelques abat-jours éclairant la pièce. L’ambiance sombre était sympa. Un type 
que je n’avais jamais vu avant était aux platines et je me demandais si Jake et 
Kirk avaient engagé un DJ. 

La fête était bien mieux que ce que j’avais imaginé et c’était bien mieux que 
de tramer au pub comme nous l’avions prévu au début. Les gens dansaient et 
alors que Black Magic de Little Mix passait, Cecilia m’entraîna pour danser avec 
elle. La personne aux platines savait ce qu’elle faisait. Elle avait le mélange 
parfait de chansons de dance-pop qui alternaient avec des chansons avant- 
gardistes et moins célèbres. Je reconnus une musique de Banks que j’adorais, 
ainsi qu’un air vintage de Jennifer Lopez. Nous dansions avec un groupe que 
nous connaissions, mais à un moment, je perdis la trace de Cecilia, qui était 
partie chercher à boire avec son Hulk. Je continuai de danser seule et 



étonnamment, personne ne me dérangea - pendant un moment en tout cas. Puis 
je sentis quelqu’un effleurer mon corps et quand j’ouvris les yeux, je vis un type 
déguisé en Kylo Ren se trouvant devant moi. 

Si je n’avais pas reconnu l’odeur de son après-rasage, je ne l’aurais peut-être 
pas identifié. Si je n’avais pas reconnu la sensation de ses articulations sous mes 
doigts, je l’aurais pris pour quelqu’un d’autre, mais dès qu’il me tint la main, je 
sus que c’était lui. 

Que faisait-il ici ? Il m’avait dit que ce n’était pas sûr pour lui de sortir, mais il 
était là. Après l’avoir contemplé pendant trente bonnes secondes, je pus 
apercevoir ses yeux bleu acier à travers le tulle du masque. Même si je ne l’avais 
pas reconnu avec sa main ou si je n’avais pas pu voir ses yeux, j’aurais su que 
c’était lui de la façon dont il me tenait pendant que nous dansions. Nous 
bougeâmes ensemble comme dans la salle de sport. Il posa sa main gauche sur 
ma taille, ses doigts effleurant le corsage du déguisement de Wonder Woman. Je 
mourais d’envie de voir la réaction sur son visage, mais c’était aussi intrigant de 
l’avoir aussi près de moi sans que personne sache qui il était. Il se pencha et 
souleva tout juste le masque afin qu’il puisse me murmurer à l’oreille. 

— Essayes-tu de me tuer, Sam ? demanda-t-il en enfonçant ses doigts dans ma 
hanche. 

— Bien sûr que non - je ne savais même pas que tu serais là. En fait, tu as dit 
que tu ne viendrais pas. Pourquoi es-tu venu ? murmurai-je vers son oreille. 

— Je voulais te souhaiter un bon anniversaire, chuchota-t-il contre la mienne. 

Oh. 

— Merci. 

Je passai mes mains le long de ses larges épaules et ses bras puissants, et 
quand j’atteignis ses fesses, je le pressai contre moi. Je portais peu de vêtements 
et il semblerait que lui aussi. Portait-il au moins un pantalon ? On aurait dit qu’il 
avait juste la tunique du déguisement. Je pouvais sentir son sexe dur pressé 
contre ma hanche et je me frottai encore plus contre lui. Si c’était ce qu’il 
voulait, j’allais le rendre fou jusqu’à ce qu’il me supplie. 

— Et je suis venu à cause de ta photo, dit-il. 

Du moins, je pensais que c’était ce qu’il avait dit. Ma photo ? Quelle photo ? 
La musique était forte maintenant et en plus de ça, les gens parlaient autour de 
nous. Je crus avoir mal entendu. 

— Samhain, tu me tortures, lâcha-t-il d’une voix étranglée que j’entendis à 
peine. 

Il avait de nouveau soulevé légèrement le masque et je pus voir ses lèvres 



marmonner quelque chose, mais je n’arrivais pas à discerner ce que c’était. 

— Je pourrais dire la même chose sur toi, lui dis-je en espérant qu’il puisse 
m’entendre. 

Je voulais l’embrasser devant tout le monde. Je voulais le peloter et me 
moquer des conséquences, mais il rajusta le masque sur son visage et j’écartai 
cette pensée. Ça ne pouvait pas arriver. Pas ici, pas maintenant. 

Pourquoi était-il venu ? Pourquoi voulait-il me tenter ainsi ? Un homme dans 
un déguisement de Deadpool traversa la foule et nous effleura, poussant Hugh 
vers moi. Je saisis ses bras, me redressant. Hugh sortit quelque chose de sa 
ceinture, prit ma main et déposa l’objet au centre de ma paume. 

Une clé. 

Je levai les yeux vers lui, essayant de voir ses yeux. Il inclina encore 
légèrement son masque. 

— Viens 5 , dit-il dans un grognement bas. 

Oh, j’y compte bien. 




Chapitre 19 
SAM 


Je ne le suivis pas. 

J’attendis. Je ne voulais pas qu’il sache combien je désirais sa compagnie. Je 
gardai sa clé en sécurité dans ma petite pochette. 

Je dansai avec Cecilia, Blair et Kirk. Jake était quelque part, séduisant une 
autre fille. Nous bûmes du whisky et trinquâmes pour mon anniversaire. Je 
m’amusais, mais je n’arrêtais pas de penser à déshabiller un certain homme. 

— Qui était ce type avec qui tu dansais tout à l’heure ? Où est-il allé ? 
demanda Cecilia en haussant un sourcil. 

Elle balaya la salle du regard et quand elle ne put le trouver dans la foule, elle 
me regarda avec un sourire narquois. 

— Aucune idée. Il portait un masque. Il ne m’a jamais dit son nom, mentis-je. 

— Vraiment ? 

Les commissures de ses lèvres s’inclinèrent ; elle ne semblait pas convaincue. 

Il était temps de partir - j’avais suffisamment fait attendre mon homme 
mystérieux. 

— Je rentre, mentis-je à Cecilia. Je peux avoir mon téléphone ? 

— Tu mens ! Tu es une belle menteuse, dit-elle avec conviction. 

Je fronçai les sourcils. 

— Non. Je suis fatiguée et je veux rentrer. 

— Ton téléphone sonne depuis un moment. Je ne suis pas dupe, Sam. Tiens. 

Elle me tendit mon téléphone et me fit un sourire innocent. 

Même s’il était verrouillé, elle pouvait quand même voir les messages venant 
de Hugh. Merde. Son nom était enregistré comme « H », mais c’était quand 
même une erreur. J’aurais dû lui attribuer un autre nom. Je déverrouillai l’écran 
et lus ses messages. Puis je les fis défiler et remarquai une photo de moi habillée 
en Wonder Woman dans l’historique avec un message coquin. Je n’avais pas 
envoyé ça. 

— Cece, qu’est-ce que tu as fait ? 

— Ce que tu aurais dû faire, espèce d’idiote. Il fallait qu’il voie ce qu’il ratait. 
C’était lui, n’est-ce pas ? Plus tôt ? 

— Oui, finis-je par admettre. 

Il était inutile d’essayer de cacher quoi que ce soit à ma coloc rusée. Elle 



m’avait pratiquement piégée. Elle sourit en arborant une expression de 
satisfaction sur son visage et je l’enlaçai malgré son air suffisant. 

— Je t’en dois une... je crois. Je dois y aller. Je l’ai suffisamment fait 
attendre. Ne dis rien à personne ou je devrais te tuer. 

Nous échangeâmes un regard et je quittai la maison des garçons après avoir 
pris mon manteau. 

Je n’arrivais pas à marcher assez vite dans mes talons. Par chance, la maison 
de Hugh n’était pas loin. Je sonnai et ouvris mon manteau à la hâte, ayant encore 
plus froid, mes tétons pointant sous le tissu de la combinaison de Wonder 
Woman. Ce fut alors que je me souvins de la clé qu’il m’avait donnée. Cela 
faisait plusieurs jours que nous n’avions pas couchés ensemble et il était inutile 
de chercher à affirmer que je n’y avais pas pensé tous les jours. Mes mains 
tremblèrent comme celles d’un drogué qui n’avait pas eu sa dose depuis des 
jours. Je ne voulais pas ressentir ça, mais c’était au bout de mes forces. Je le 
désirais. 

Avant de me souvenir de la clé, j’avais eu un autre plan. 

J’avais imaginé qu’il ouvrirait la porte et que je le tramerais jusqu’à sa 
chambre. Puisqu’il ne répondait pas, je sortis la clé de mon petit sac et ouvris la 
porte. 

Je ne m’étais certainement pas attendu à trouver un bel homme portant un 
déguisement de Kylo Ren avec un tablier autour de sa taille. Faisait-il à dîner ? 

Quoi ? 

À présent que je pouvais vraiment le voir, j’approuvai encore plus son 
déguisement - son postérieur était spectaculaire. Je refermai la porte et il finit 
par se retourner, un grand sourire fendant son visage. 

— Il était temps que tu arrives, mo chridhe, dit-il avec un faible grondement, 
son regard indéchiffrable. 

Je pensai avoir des ennuis pendant une minute, mais il sourit. J’abandonnai 
mon manteau et alors que nos regards se croisaient, il m’étudia. Il laissa tomber 
le couteau et ce qu’il était en train de couper. Son regard fit tambouriner mon 
cœur dans ma poitrine, ma gorge s’assécha et je me léchai les lèvres alors qu’il 
s’approchait de moi. Je le regardai et vis que ses yeux bleus généralement 
lumineux brûlaient de désir. 

Oui. Viens vers maman. 

Je le touchai, prenant son visage dans mes mains tandis que ses bras 
s’enroulaient autour de moi et m’attiraient fermement contre lui. Il me fit un 
sourire qui fit palpiter mon ventre, brûler ma peau de besoin et fléchir mes 



genoux sous le poids de l’impatience. Je ne pouvais plus attendre. Je 
l’embrassai, laissant ma langue parler, lui disant à quel point ses lèvres, sa 
bouche, son corps - tout m’avait manqué. Tout chez lui m’avait manqué et nous 
nous étions effleurés pas longtemps. 

Il gémit dans ma bouche et ce bruit ne fit qu’alimenter la folie à laquelle je 
succombais déjà. Je devais l’avoir. Ici et maintenant. Je passai le bras autour de 
sa taille, essayant de défaire son tablier et le faire sortir de son déguisement. 

Il avait d’autres idées. 

Il arrêta mes mains. Quoi qu’il fît cuire, cela attira son attention et il mit fin au 
baiser, me laissant assoiffée de plus. 

— Attends une seconde, Sam, dit-il en levant un doigt et essayant de retrouver 
son sang-froid. 

Il m’embrassa doucement sur les lèvres. 

— Ton déguisement est vraiment sexy en passant. Ta photo a failli me donner 
une crise cardiaque. 

Le revoilà - ce foutu sourire narquois et irrésistible. 

Je le suivis dans la cuisine. 

Il mélangea quelque chose qui sentait la sauce à base de whisky et il avait une 
sorte de crème épaisse dans un bol et des crevettes fraîches dans l’autre. 

— Oui, à ce propos... je n’ai pas envoyé cette photo, indiquai-je en 
m’appuyant contre le comptoir tout en me tournant vers lui. 

— C’est vrai ? Alors, qui ? demanda-t-il d’un ton curieux tout en levant la tête 
de la poêle qu’il tenait. 

— Cece. 

Ses yeux s’écarquillèrent pendant une seconde, puis il prit une grande 
inspiration par le nez. Il me jeta un regard prudent, puis hocha la tête. 

— Je suis désolée. Je ne lui ai rien dit, elle Ta découvert toute seule. Je ne 
voulais pas que ça arrive, dis-je en essayant de m’excuser. Mais... 

— Mais ? 

— Si tu ne voulais pas que les gens sachent, tu n’aurais pas dû te venir à la 
soirée. Je te garantis que tout le monde va demander avec qui j’ai dansé. Il n’y a 
pas grand-chose à faire. Les gens ont soif de ragots. 

— Sam, dit-il d’une voix basse. 

Quand je levai les yeux, il me sourit d’une manière rassurante. Ses yeux ne 
semblaient pas inquiets, mais il y avait un autre type d’émotion que je n’arrivais 
pas à resituer. 

— Je ne vais pas m’inquiéter à ce sujet, et toi non plus. Nous allons essayer de 



rester discrets, mais si notre couverture est grillée, on s’en occupera. Je ne veux 
pas... 

Il marqua une pause pendant une seconde, comme s’il réfléchissait à la 
possibilité que l’on reste loin de l’autre. 

— Je ne veux pas m’éloigner de toi. Je ne pense pas pouvoir, dit-il presque 
comme s’il parlait tout seul. 

Il fronça les sourcils et je voulus le toucher, lisser ce froncement, mais ce fut 
lui qui s’approcha tout en gardant un œil sur la sauce. Il se pencha et prit mon 
menton dans sa main. 

— Tant que tu me veux, je souhaite être avec toi. 

Il m’embrassa doucement, puis murmura un « Joyeux anniversaire » contre 
mes lèvres. 

Être avec lui ressemblait à un rêve duquel je ne voulais pas me réveiller. Tout 
était nouveau et excitant, mais j’ignorais ce que l’avenir nous réservait. 

Cependant, je savais qu’il était sincère quant à ses intentions. Pour une raison 
quelconque, je sentais que je pouvais faire confiance à Hugh MacLeod, même si 
je m’étais gravement brûlée. Son souffle était chaud et sa voix était comme une 
étreinte, mais il me relâcha à nouveau et je soupirai. Quand j’ouvris les yeux, il 
me contemplait, un sourire coquin plaqué sur son visage. 

Je baissai les yeux et me mordis la lèvre, un peu embarrassée par le fait 
qu’une simple caresse de sa part embrasait ma peau. Il nous versa un verre de 
vin blanc, puis il trinqua avec moi. Je souris nerveusement et lâchai un profond 
soupir. 

Je ne m’étais pas sentie aussi chérie depuis longtemps. 

— Tu as besoin d’aide ? lui demandai-je. 

— Non. J’ai juste besoin de toi près de moi, répondit-il en entrelaçant les 
doigts de sa main gauche avec les miens. 

— Merci d’avoir préparé à dîner. Personne n’a jamais cuisiné pour moi 
auparavant. 

Il sembla surpris par ma révélation, puis il fronça les sourcils. Il secoua 
imperceptiblement la tête, puis ses lèvres s’incurvèrent aux commissures. 

— Tu le mérites, Sam, et tellement plus, dit-il d’une voix basse. 

Lorsqu’il me jeta un coup d’œil, le regard doux et aimant dans ses yeux fit 
battre mon cœur comme les ailes de la fée Clochette. 

J’adorais la façon dont il prononçait mon nom. Son accent semblait plus 
prononcé sur les mots les plus aléatoires et il me possédait complètement. 

— Tu es gentille, douce et tu prends soin de tout le monde autour de toi. Si les 



gens ne le voient pas, tant pis pour eux. Ce sont eux les idiots. 

J’étais touchée par ses paroles, mais je ne pus m’empêcher de ressentir une 
pointe de culpabilité. Étais-je vraiment une fille bien ? J’avais fait des choses 
plutôt laides récemment et en conséquence, beaucoup de personnes avaient été 
blessées. Je n’avais pas l’impression que ma conscience était immaculée. 
J’expirai profondément et il fronça les sourcils. 

— J’ai dit quelque chose de mal ? demanda-t-il. 

J’expirai lourdement et décidai de changer de sujet. 

— J’essayais de me rappeler comment tu disais idiot en écossais. Je jure 
l’avoir appris l’autre jour. 

— Dafty, répondit-il avec un sourire charmant. Dobber est un autre mot... ou 
dunderhead, qui est mon préféré. 

— Tu as un mot préféré pour idiot ? ris-je. 

— Oui. 

J’aurais pu contempler indéfiniment la ride qui se formait sur sa joue quand il 
souriait ; je l’adorais tellement. Il était difficile de résister à son charme et j’étais 
complètement captivée par lui. 

— Allez, laisse-moi t’aider. Je ne sais pas quoi faire dans la cuisine si je ne 
cuisine pas. 

— Très bien. Tu peux mettre la table. Les crevettes sont presque prêtes et il y 
a une salade de coquilles Saint-Jacques et d’asperges dans le frigo. J’ai aussi de 
la salade verte si tu sais l’assaisonner. 

— Je sais comment assaisonner une salade, monsieur. 

— Monsieur, hein ? répéta-t-il avec une lueur malicieuse. 

— Oui, dis-je d’un ton joueur tout en rassemblant les ingrédients pour faire 
une vinaigrette à l’orange. 

— Hé, Sam. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

Je me tournai vers lui, seulement pour me retrouver avec une joue couverte 
d’une bonne dose de crème. Je le regardai fixement sous le choc tandis qu’un 
sourire mauvais s’étirait sur son visage. 

— Pourquoi as-tu fait ça ? lui demandai-je, le ton de ma voix plus haut que la 
normale. 

— Afin que je puisse faire ceci, répondit-il avant de se pencher et de me 
lécher la joue. 

Il nettoya ma peau et déposa de doux baisers comme des plumes sur ma joue 
et ma gorge. Nos lèvres s’entrechoquèrent un instant plus tard, nos langues 



affamées dansant ensemble et dans le besoin. Il me pressa contre le comptoir, 
faisant rouler ses hanches contre les miennes, me laissant sentir à quel point il 
était dur et prêt pour moi. 

Je lui tirai gentiment les cheveux au niveau de sa nuque et l’embrassai vite et 
fort. Je refis le même geste avec un peu plus de force afin qu’il s’arrête et me 
regarde. 

— Arrête de me taquiner. Allons manger et qu’on en finisse afin que tu 
puisses me baiser. 

Sa voix était bourrue, lourde de désir. 

— Tes désirs sont des ordres. 




Chapitre 20 
HUGH 


Le samedi après la soirée, je trouvais un moyen afin que nous puissions tous les 
deux nous rendre au cottage dans la vallée. Les gars voulaient faire une 
randonnée dans une montagne à une heure de St Martin, mais j’avais menti et dit 
ne pas être en forme. Il fallait que je parle à Sam de ce que j’avais découvert, 
mais je ne voulais pas le faire là-bas. La nuit d’avant, quelqu’un était venu 
frapper à ma porte pendant qu’elle était là. Nous étions à l’étage et j’avais fait 
semblant de ne pas être là. Après un moment, j’avais reçu plusieurs messages de 
Mick et Marcus disant qu’il fallait que je les rejoigne chez Frank, où ils faisaient 
la fête ensemble. 

Il fallait que je lui parle dans un endroit où nous ne serions pas interrompus. 

Il fallait que je connaisse toute l’histoire et je voulais l’entendre de sa bouche. 

Nous partîmes tôt samedi matin, avant même que le soleil se lève. Il nous 
aurait fallu deux heures pour atteindre le cottage à pied, mais il ne nous fallut 
que quarante minutes en voiture. Quelques semaines après avoir repéré le 
cottage, je m’y étais rendu seul. L’endroit était désert et un panneau sur la porte 
avec le nom et le numéro de téléphone du propriétaire m’avait appris que c’était 
un bien de location. À travers les fenêtres, j’avais pu voir que l’endroit était 
meublé. À l’arrière de la maison était empilé plein de bois et le cottage possédait 
des panneaux solaires à proximité. Curieux de voir à quoi ressemblait l’intérieur, 
j’étais parvenu à entrer et avais été ravi de voir que c’était encore plus douillet 
que je ne l’avais imaginé. La vue depuis le dernier étage était stupéfiante - on 
pouvait voir l’océan depuis l’une des chambres. 

À ce moment-là, j’avais su que Sam allait l’aimer. 

J’avais été impatient de voir sa réaction. 

Je dus l’admettre, une petite partie de moi avait eu des réserves à son sujet à 
cause de ce que j’avais découvert. Malgré tout, je savais que je devais écouter sa 
version de l’histoire avant de porter un jugement. 

Nous arrivâmes au cottage quand il fit encore sombre. 

Je lui avais dit où je l’emmenais, mais elle ne savait pas que c’était une 
location ou que nous y passerions la nuit. 

La première chose que je fis en arrivant fut d’allumer le thermostat - j’aurais 
aimé que le propriétaire des lieux l’ait déjà fait lui-même parce qu’il faisait un 



peu frais. C’était le premier week-end de novembre et même si cinq degrés était 
normal pour moi, je savais que cela ressemblait à l’hiver pour Sam. 

J’attrapai du bois du panier près de la cheminée, allumai un feu, puis lui jetai 
un coup d’œil tandis qu’elle se déplaçait dans la maison, admirant chaque petit 
détail. 

— On dort ici ce soir ? demanda-t-elle avec excitation. 

— Oui. 

— Tu veux que je fasse du café... ou, euh, du thé ? 

— Du café, s’il te plaît. 

J’expirai en pensant que nous devrions sûrement parler de ce que j’avais 
découvert le plus tôt possible. Ma poitrine se serra à l’idée d’aborder le sujet. 
Bien que j’eus besoin de connaître toute la vérité, je ne voulais pas la contrarier. 

Dès que j’eus allumé le feu, je me redressai et marchai vers la cuisine. 

Elle avait déjà commencé à faire le café et ouvrait les placards, cherchant des 
tasses. 

— Ah ! Trouvé. 

— Sam, il faut que je te dise quelque chose, dis-je avec hésitation. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en se tournant vers moi pendant une 
seconde, son visage illuminé par un doux sourire. 

Elle saisit une tasse et la posa sur le comptoir, puis en prit une autre sur 

g 

laquelle était écrit Best Maw Ever en rose. Elle rit. 

— Je sais ce qui s’est passé à L.A.... Avec Eric et toi. 

Elle me regarda avec une expression choquée. Sa prise sur la tasse se desserra 
et nous la regardâmes tomber par terre et se briser en un million de morceaux. 

— Seigneur, je suis désolée. Je suis vraiment désolée, dit-elle en 
s’agenouillant sur le sol pour ramasser les morceaux. 

— Ce n’est qu’une tasse ridicule, lui dis-je. 

— Oui, mais je suis presque certaine que la première règle quand on loue une 
maison est de ne rien briser. 

— Sam, dis-je en agrippant son poignet. Je m’en fiche de la tasse. 

Elle baissa les yeux et acquiesça, ses yeux emplis de remords. Nous 
terminâmes de ramasser les morceaux en silence, puis j’essuyai le sol avec une 
serviette en papier, essayant de recueillir les petits éclats de céramique. Je 
l’observai du coin de l’œil tandis qu’elle prenait une autre tasse, la déposait sur 
le comptoir et versait du café noir. 

— C’est pour ça que tu m’as amenée ici ? Pour me dire que tu savais ? 

Elle ne me regardait pas, mais je savais par le son étouffé de sa voix qu’elle 


tentait de contenir ses larmes. 

Je posai une main sur ses reins. 

— Ce n’est pas pour cette raison. Je voulais être ici avec toi... mais il fallait 
aussi que je te parle, dis-je en essayant d’avoir l’air aussi rassurant que possible. 

Elle se retourna pour me faire face, ses yeux brillants et ses lèvres 
tremblantes. 

— Je voulais vraiment t’en parler. 

— Alors pourquoi ne l’as-tu pas fait ? 

— C’est juste que... les choses allaient finalement bien entre nous et je 
voulais en profiter un peu plus longtemps. 

Elle expira profondément et baissa les yeux, puis son regard croisa à nouveau 
le mien. Cette fois, il n’y avait aucune trace de remords ou de tristesse en eux, 
seulement de la résignation. 

— Écoute, je comprendrai si tu veux me ramener chez moi maintenant. 
J’aurais dû être honnête avec toi depuis la première fois où nous nous sommes 
embrassés, voire plus tôt. Je sais que je ne peux rien t’apporter de bon, surtout 
maintenant alors que ta carrière va décoller. 

— Mais de quoi parles-tu, Sam ? 

— Tu m’as amenée ici pour rompre avec moi, pas vrai ? 

Ses mots me frappèrent telle une vague, le choc amenant le sang à me monter 
à la tête. Mes paumes étaient moites et je me sentis soudainement anxieux - je 
crus que je risquais de la perdre. 


SAM 

Il respirait lourdement, me regardant à travers des yeux orageux, comme s’il 
essayait d’organiser ses idées. Savait-il tout ? Me détestait-il ? 

— J’admets que je me suis inquiété de... ce que j’ai découvert. J’ai voulu t’en 
parler, mais j’ai pris du temps pour réfléchir. 

— Et ? demandai-je en fronçant les sourcils. 

— Je ne pense pas que ce que tu as fait me poussera à moins t’aimer, mais je 
dois connaître toute l’histoire, Sam, et je dois l’entendre de ta bouche. 

Je hochai la tête. 

— Je voulais t’en parler à de nombreuses reprises en fait. Je ne sais pas 
pourquoi, mais j’ai toujours ressenti le besoin de te le dire, même avant... dis-je 
tout en le regardant craintivement. 

C’était la vérité ; même avant de nous embrasser, j’avais toujours ressenti 
l’envie irrésistible de m’ouvrir à lui, bien que quelque chose dans mon sang 



m’ait dit qu’il ne me jugerait pas pour ce que j’avais fait et mon comportement 
impulsif. 

— Je dois avouer que je suis un peu surprise que personne sur le plateau ne 
l’ait mentionné jusqu’ici - pas même quand il a été révélé que Mira était ma 
sœur. Je suis choquée que personne n’ait fait le rapprochement. C’était dans les 
journaux, sur Internet, les réseaux sociaux... partout. Ce que j’ai fait s’est 
retrouvé partout. 

Je levai les yeux vers lui, et pour la première fois, je me sentis coupable. Je ne 
me sentais pas coupable pour ce que j’avais fait, mais pour ne pas lui avoir dit la 
vérité. 

Il allait rompre avec moi, je le savais. 

Je pris une profonde inspiration. 

— Je t’ai dit comment Eric m’avait trompée avec ma patronne... eh bien, je 
n’étais pas au courant que... je l’ai découvert la nuit où la série sur laquelle nous 
travaillions a gagné un Golden Globe. C’était durant la cérémonie. J’ai quitté la 
salle de réception pour le retrouver et le féliciter. Je pensais que la nuit allait être 
spéciale pour nous... 

Il prit mes mains dans les siennes et passa ses pouces sur mes jointures, me 
poussant à continuer. 

— Et ? Que s’est-il passé ? 

— Je les ai vus s’embrasser... Eric et Quinn. Ils étaient co-scénaristes et co¬ 
créateurs. Je... j’étais dévastée. À ce moment-là, j’ai vu ma relation partir en 
fumée. Je ne pense pas avoir eu autant le cœur brisé. C’était... horrible. Ce 
qu’il... ce qu’ils m’ont fait était horrible. 

Je lui jetai un regard penaud et empli de remords, et je faillis sourire quand je 
vis que l’expression sur son visage pencher vers la compréhension au lieu du 
jugement. 

— L’as-tu confronté cette nuit-là ? demanda-t-il d’un ton profond et rauque. 

Sa voix semblait calme et rassurante, mais je ne pouvais pas me permettre de 

garder espoir. 

— Je ne pouvais pas. Ce n’était pas le bon moment. Je lui ai dit que j’étais 
malade et je suis rentrée. 

— Alors quand lui as-tu dit que tu savais ? Cela a dû être horrible pour toi de 
ravaler ça. Cela faisait longtemps que vous étiez ensemble, non ? 

— Sept ans. 

— C’est plus long qu’un bon nombre de mariages, indiqua-t-il en haussant un 
sourcil. 



— Je n’ai jamais dit à Eric que je l’avais vu cette nuit-là, Hugh. Je ne l’ai pas 
confronté tout de suite. Je suis restée avec lui. 

— Tu es restée avec lui ? 

— Oui, pendant des mois. J’ai rassemblé des preuves pendant quatre mois, 
murmurai-je, absorbée par mes pensées. Beaucoup de preuves. 

Mon esprit retourna au début de l’année et alors que ma tête était envahie de 
souvenirs, je racontai toute l’histoire à Hugh. 


Je couchais avec l’ennemi pendant des mois. Pendant près de seize semaines, je 
me comportais comme la petite amie dévouée que j’avais toujours été. Je riais à 
ses blagues, je lui achetais sa bière préférée, je nettoyais après lui et je trouvais 
ses affaires quand il ne pouvait pas. Je ne protestais jamais ou ne hissais jamais 
le drapeau rouge. J’avais une mission à accomplir et je ne pouvais seulement 
l’effectuer que si je continuais de jouer la comédie. Je couchais avec lui, même 
quand je ne le voulais pas. Parfois, je jouissais, malgré le fait que je ne le 
voulais pas. Je le suçais chaque fois qu’il suggérait une fellation. Je ne remis 
jamais en question ses excuses ou ses soirées tardives. 

D’une certaine façon, c’était presque drôle. Les hommes pouvaient être si 
distraits. Au fond, je montais tout ça sous le nez d’Eric et il n’avait jamais 
suspecté quoi que ce soit. 

Pas une seule fois. 

En fait, il semblait plus heureux qu’avant. Il venait de gagner un Golden 
Globe et sa petite amie et sa maîtresse étaient contentes. L’audience n’était pas 
encore bonne, mais l’avenir semblait quelque peu radieux. 

Tout comme mon plan pour me venger. 

L’opération G & G - Connard et Câtin, comme je les surnommais 
affectueusement - se passait très bien. J’avais demandé l’aide de ma mère et 
reçu de... l’équipement de l’un de ses amis. Je le cachais partout - son bureau, 
son bureau à elle, sa voiture - et je commençais à accumuler les informations. 
L’inconvénient était que je devais parcourir tous les enregistrements - audio et 
vidéo - des deux enfoirés. Je dus écouter tous les mots affectueux, les jeux de 
séduction et les putains de gémissements. Les gémissements semblables à un 
chaton étant les pires. Quinn ressemblait à l’une de ces actrices pornos. Il 
n’était absolument pas nécessaire de gémir ainsi, jamais ; n’importe quelle 
femme avec un peu de cervelle vous le dirait. J’étais totalement déçue parce que, 
jusqu’à ce que je la découvre se frottant contre mon petit ami, je l’avais assez 
appréciée. 



Un soir, j’informai Eric que j’allais passer le week-end avec Amira, et au lieu 
de ça, je restai chez ma sœur alors qu’elle était partie pour un tournage local 
afin de passer en revue tout ce que j’avais accumulé. Ma mère se mit à remettre 
ma santé mentale en question parce que je ne cessais de recueillir des preuves 
tout en restant avec Eric et faisant comme si de rien n’était. En réalité, je 
n’arrêtais pas de penser à la façon et au moment où je lâcherais la bombe. 

Ma vie était un sacré bordel et cela craignait. Mon plan était la seule chose 
qui se passait comme prévu. Je voulais qu’il soit parfaitement exécuté. 

Cela devait être épique. 

Je savais que j’aurais dû me sentir anéantie - déprimée, démotivée. J’aurais 
dû quitter Eric et aller vivre chez ma sœur, mais je ne voulais pas renoncer à 
mon plan. Même si une partie de moi était totalement dévastée, la partie 
assoiffée de revanche était plus forte, me tirant vers l’avant. 

Au travail, nous vivions dans un état euphorique pendant deux mois, mais 
même les deux prix que la série avait gagnés ne firent pas grand-chose pour 
booster notre audimat. Nous pensions que nous aurions encore de la chance, 
mais rien n’était sûr. Ces jours-ci, les chaînes annulaient même les séries 
moyennement bonnes si elles n ’augmentaient pas les audiences auxquelles elles 
s’attendaient. 

Conclusion : l’avenir de la série restait encore flou. 

Je continuais de me demander quand et comment je devrais annoncer leurs 
tromperies à Eric, Quinn et au reste du monde, mais je n’arrivais pas à me 
décider. 

Il existait tellement de façons de porter le coup, et pourtant, aucune d’elles ne 
semblait bien. Puis, fin avril, Beyoncé sortit le concept-surprise de son album, 
Lemonade. J’avais toujours été fan d’elle, mais après avoir regardé l’émission 
spéciale de HBO, je me sentis... électrisée. Elle parlait ma langue, une femme 
trahie et humiliée à une autre. Lemonade faisait sans aucun doute la promotion 
de ma revanche. 

J’appelai Amira et elle demanda à sa styliste de nous mettre en contact avec 
une couturière talentueuse qui pourrait recréer la robe de Roberto Cavalli de la 
vidéo Hold Up. Au début, Amira essaya de m’obtenir l’originale, mais il s’avéra 
pratiquement impossible de l’avoir même pour sa styliste, puisque c’était la 
dernière mode et qu’elle était devenue très recherchée. 

Lorsque j’essayai la robe que la couturière avait faite pour moi, je pouvais à 
peine me contenir. On m’avait marché dessus et j’étais prête à libérer ma 
frustration, ma douleur et mon chagrin. J’étais prête à faire ma limonade. 



— Il faut que je sois là, ditAmira. 

— Quoi ? Non ! Tu ne peux pas être impliquée là-dedans. 

— Non, il faut que je voie ça. Je vais le filmer. S’il te plaît ? demanda-t-elle. 
On pourra créer notre version de Hold Up. Je viens avec toi. 

— Tu ne peux pas être là, Amira. Tu as beaucoup trop à perdre. Ton publiciste 
et ton agent seront furieux. Tu ne peux pas être impliquée. 

— Très bien, alors je demanderai à Bucky de prendre une vidéo pour moi afin 
que je puisse assister à ton triomphe. Je ne serai pas là, mais au moins laisse- 
moi t’aider à te préparer. 

Tout se passa un vendredi à midi. J’allais travailler plus tôt ce jour-là et 
j’apportais la robe et un panier rempli de preuves. 

Durant ma pause-déjeuner, je sortis mon ordinateur et téléchargeai sur 
YouTube le mix vidéo-audio incriminant que j’avais créé. Puis, je l’envoyai à 
tout le monde dans notre liste de diffusion. Quelques minutes plus tard, je me 
cachai dans une loge et enfilai la robe. Je sortis en ayant presque l’impression 
d’être aussi redoutable que Sasha Fierce elle-même et je tins un panier rempli 
d’USB dans mes mains. 

C’est exact. 

Au lieu de faire le tour des bureaux en cassant tout avec une batte de baseball, 
je marchai en jetant des clés USB chargées de vidéos révélatrices sur le bureau 
des autres. 

Tout le monde revenait de sa pause déjeuner et vu leurs têtes, je pouvais 
affirmer qu’ils pensaient que quelque chose n’allait pas avec moi. Certains me 
firent des compliments sur ma robe pendant que d’autres me jetèrent des regards 
étranges. 

Bucky enregistrait tout, souriant comme un idiot. 

Quelqu’un de la production demanda si nous tournions une parodie de 
Lemonade de Beyoncé. 

Pas vraiment. 

Je quittai le bâtiment avec Bucky, les majeurs levés tandis que mon téléphone 
se mettait incessamment à sonner sous les messages et les appels d’Eric - et de 
presque tout le monde que je connaissais à Hollywood. 


Pendant que je planifiais ma revanche, j’avais voulu blesser Eric et Quinn. 
J’avais voulu nuire à leur réputation. Je n’avais pas pensé que la chaîne 
saisirait cette occasion pour annuler la série. 

Et je n’avais certainement pas pensé qu’Eric essayerait de me le faire payer. 



L’avocat d’Eric m’appela pour me voir ce week-end-là avec le représentant 
légal de Quinn et le sien, et ma mère contacta son avocat puisque je n’en avais 
pas. À ma surprise, quand je me rendis à la réunion, la salope n’était pas là. Soit 
elle n’avait pas eu le courage de m’affronter, soit elle était trop occupée à 
panser ses blessures après avoir été exposée au monde. 

Eric voulait que je lui remette les fichiers originaux, mais à ce stade, je ne 
contrôlais plus rien puisque j’avais fait au moins trois cents copies et que je les 
avais distribuées à tous ceux que je connaissais - j’en avais même envoyé une à 
TMZ. N’importe qui pourrait télécharger la vidéo, même après avoir retiré la 
mienne de YouTube. Pendant que mon avocat expliquait tout cela, le visage de 
l’homme que j’aimais prit la nuance de violet la plus moche et je vis une facette 
de lui que je n ’avais jamais vue avant. 

— Sale pute ! Tu es finie ! Je te jure que tu ne travailleras plus jamais dans 
cette ville ! me cria Eric. 

Pour la première fois, j’étais heureuse que ce soit fini entre nous. Je me figeai 
alors qu’il se donnait en spectacle. Son avocat dut le retenir, et après un 
moment, je partis avec le mien, me demandant s’ils allaient vraiment me coller 
un procès pour diffamation comme l’avait dit l’avocat d’Eric. 

Le scandale était partout ce week-end-là, et même si Eric et Quinn étaient des 
acteurs mineurs à Hollywood, il ne fallut pas longtemps aux sites de potins pour 
découvrir qu’il avait une petite amie qui s’avérait être la sœur de Mira Farouk. 
En fait, certains des gros titres étaient : « La sœur de Mira Farouk obtient une 
revanche épique à la façon Lemonade contre son petit ami infidèle. » 

Je n’étais pas fâchée. J’avais accompli ce sur quoi je m’étais concentrée 
pendant des mois, mais je ne savais pas quoi faire ensuite. Je n ’avais pas pensé 
à ce qui arriverait après et je n’avais pas pensé au fait que mon plan finirait par 
blesser d’autres personnes. 

Deux semaines après mon attaque inspirée par Lemonade, la série fut 
annulée. La chaîne accusa la faible audience ainsi que le scandale, appelant les 
coûts « préjudiciables » de la série « une perte » pour la chaîne. J’avais su que 
ma mission allait attirer l’attention, mais je n’avais pas pensé que cela prendrait 
cette direction. Beaucoup de mes amis perdirent leur travail. 

Beaucoup de personnes m ’en voulurent. 

Finalement, mon plan pour me venger tourna mal. 

Durant des semaines, je ne pus trouver un autre travail. Je n’avais pas 
vraiment besoin de retravailler tout de suite, mais afin de repartir à zéro, il 
fallait que je quitte la maison de ma sœur. En plus, maintenant que j’avais 



beaucoup de temps libre, je ne savais pas quoi faire. Je travaillais depuis que 
j’avais quitté l’école. Amira suggéra que je ne bouge pas et attende qu’elle ait 
une pause dans son planning afin que nous puissions voyager vers tous ces lieux 
que nous avions toujours rêvé de voir, mais que nous n’avions jamais eu le 
temps de visiter. C’était un très bon plan. 

Malheureusement, j’étais agitée et après quelques mois à chercher un 
nouveau travail, il devint évident que personne ne voulait de moi sur un plateau 
avec tous les refus que j’avais reçus. 

J’étais un risque. 

J’étais considérée comme une complication, une personne qui provoquait des 
histoires inutiles. 

Moi - dramatique. 

J’avais été une gentille fille toute ma vie, une petite amie patiente et aimante 
attendant que son petit ami s’engage alors que, pendant ce temps, il baisait sa 
collègue. 

Et à présent, personne à L.A. ne voulait travailler avec moi. Ça me rendait 
furieuse. 

C’était moi qui avais été trahie, mais désormais, j’étais vue comme 
dangereuse. 


— En réalité, quand j’ai lancé tout ça, je n’avais pas idée de la manière dont cela 
se déroulerait. Bien sûr, je n’avais pas l’intention de compromettre la série ; je 
voulais juste ternir leur réputation. Je voulais qu’ils souffrent, et eux seuls. Je ne 
m’étais pas rendu compte du genre de répercussions qu’il y aurait en laissant 
tomber le premier domino. 

Je le regardai dans les yeux, cherchant à déchiffrer ses pensées. Que pensait-il 
de moi ? Me considérait-il comme superficielle et rancunière ? Allait-il me 
rejeter comme les autres ? 

— Depuis quand es-tu au courant ? lui demandai-je. 

— Quelques jours. 

Il expira profondément par le nez. Son visage était sérieux, mais pas sévère. Il 
semblait pensif et mes yeux tombèrent sur ses lèvres, qui étaient légèrement 
incurvées aux commissures, même quand son visage était serein et inexpressif. 

— Pourquoi n’es-tu pas venu me poser la question plus tôt ? 

— J’ai cherché à trouver le bon moment. 

Je fronçai les sourcils et plissai les yeux, ayant besoin d’une explication. 

Il remarqua ma confusion et avec une forte expiration, il dit : 



— Mon frère m’a parlé de toi. Il s’est rappelé avoir lu un gros titre. J’ai 
cherché et lu certaines choses après ça. Je voulais t’en parler, mais je savais qu’il 
fallait qu’on soit seul et je ne voulais pas le faire la nuit dernière. Je ne voulais 
pas gâcher ton anniversaire. 

Il ne voulait pas gâcher mon anniversaire ? 

— Tu n’es pas fâché ? Tu ne penses pas que je suis dingue ? demandai-je en 
utilisant le mot préféré de Cecilia pour folle. 

Il haussa les épaules et ce geste seul me choqua. 

— J’ai tenté de comprendre ce que je ressentais à ce sujet pendant des jours. 
D’un côté, je ne peux pas t’en vouloir pour ce que tu as fait. Enfin, cet enfoiré le 
méritait. Je ne suis pas certain que j’aurais pu survivre au fait d’être avec une 
personne qui me trompe. C’est horrible. Cela a dû être horrible, Sam. 

— Ça Tétait, dis-je en étant du même avis, encore choquée par son attitude 
calme et compréhensive. 

Hugh MacLeod ne pouvait pas être vrai. Il était trop gentil, trop parfait. 

Il expira et en cet instant, j’eus peur d’avoir des ennuis. 

— D’un autre côté, tu les as méprisés publiquement. Je ne suis pas certain 
d’être totalement d’accord avec la façon dont tu as géré ça, mais je ne suis pas en 
position de te juger. Je n’ai jamais subi une telle chose. Qui sait ce que j’aurais 
fait si je m’étais retrouvé dans une telle situation ? Je ne pense pas que ça serait 
juste que je porte des accusations. 

J’avais retenu mon souffle. L’air piégé dans ma poitrine jaillit d’un coup, 
accompagné d’un immense sentiment de soulagement en entendant ses paroles 
réconfortantes. Il ne me détestait pas et pourtant... qu’est-ce que cela signifiait 
pour nous ? 

— Alors... tu n’es pas fâchée contre moi ? 

Il secoua la tête. 

— Tu ne me détestes pas ? 

Encore un hochement de tête négatif. 

— Tu ne penses pas que je suis une fautrice de troubles folle ? Une mauvaise 
personne ? 

— Non, dit-il, puis, il laissa échapper un autre soupir, ses lèvres incurvées en 
un sourire éblouissant. 

Soudain, la lumière dans la pièce se mit à changer. Je me détournai pour voir 
le soleil se lever à travers la fenêtre de la cuisine derrière moi et il ressemblait à 
une balle rouge géante s’enflammant sur les bords. Il se levait au-dessus de la 
mer, transformant l’eau en un miroir doré. Je me retournai pour le regarder et le 



trouvai me souriant. Le soleil brillait dans ses yeux, leur donnant une légère 
nuance d’orange, tout son visage étincelant d’un or clair. La lumière du soleil 
donnait l’impression que ses cheveux étaient d’un roux flamboyant et je me 
sentis stupide parce que je n’arrêtais pas de l’observer. Ses yeux étaient rivés sur 
mon visage, plein... d ’amour ? 

Étrange. J’avais redouté qu’il découvre la vérité et il avait eu la réaction 
opposée à ce que j’avais prévu. Il me voulait toujours après lui avoir tout 
simplement dit que je n’apporterais rien de bon à sa carrière. 

— Je ne voulais pas parler de ce qui s’était passé à L.A. pour des raisons 
égoïstes, dit-il. Il faudra que nous soyons prudents et restions discrets jusqu’à ce 
que nous réussissions à forcer la chaîne à reconsidérer leur stupide stratégie, 
mais je ne te laisserai pas partir. 

Il prit mon visage dans ses mains et déposa un baiser sur mes lèvres. 

— Sam, continua-t-il avec un faible grognement, son souffle ressemblant à 
une douce caresse sur ma peau, sa voix chargée de désir. Je te veux. Si tu es une 
personne méchante, je veux être méchant avec toi. 




Chapitre 21 
HUGH 


Nos corps nus unis ressemblaient à du caramel et du lait. Je ne pourrais jamais 
me lasser de m’enfoncer en elle, ses jambes enroulées autour de moi, me 
ramenant à la maison encore et encore. Je ne pourrais jamais me lasser de 
toucher ses douces courbes, le renflement de ses seins, son postérieur 
magnifique. Quand nous étions ensemble, il n’y avait qu’un mot qui se répétait 
dans ma tête. 

Mienne, mienne, mienne. 

Je voulais tout d’elle. Elle était mienne et je ne pourrais jamais la laisser partir. 
Retourner à une vie sans Sam n’était pas une possibilité. Elle avait demandé à 
maintes reprises si ça allait aller avec ce que j’avais découvert, si je pouvais la 
pardonner, mais le problème était que je ne semblais pas avoir de choix quand il 
s’agissait d’elle. Ma faiblesse aurait dû m’inquiéter, mais au contraire, je me 
sentais épanoui en admettant comme je tenais à elle. Je tombais amoureux de 
Sam et c’était le sentiment le plus étonnant et enivrant, comparable avec 
l’excitation et l’euphorie que j’avais connues en jouant. 

Nous n’avions pas beaucoup dormi la nuit dernière, alors après notre 
discussion, nous étions allés nous coucher et nous nous étions endormis après 
nous être perdus l’un dans l’autre. 

Je me réveillai au bout d’un moment, partiellement parce qu’il y avait trop de 
lumière dans la chambre. Quand je levai la tête de l’oreiller et me tournai vers 
elle, je fus de nouveau envoûté par la femme dans mon lit, une beauté sombre 
par rapport aux couvertures blanches, ses cheveux noirs encadrant son visage 
magnifique, si sereine dans son sommeil. Je levai légèrement la couverture pour 
admirer son corps. Ses seins pleins révélaient ses marques de bronzages, tout 
comme son bas-ventre. Sa peau était d’une nuance brun plus clair à ces deux 
endroits. La courbe légère et naturelle de son ventre me rendait fou. C’était une 
Vénus. Elle ressemblait à une déesse, des courbes douces là où il fallait et cette 
touffe de poils noirs triangulaire était l’entrée vers le paradis le plus merveilleux. 
Elle remua et je la recouvris, ne voulant pas la déranger, mais sa main se déplaça 
et ses yeux battirent. Elle fronça les sourcils pendant une seconde, s’imprégnant 
de son environnement. Elle me sourit d’un air endormi, étirant un bras pour 
toucher mon visage. 



— Je ne voulais pas te réveiller, lui dis-je. 

— Ce n’est pas grave, murmura-t-elle. Je ne veux pas dormir toute la journée. 
Je veux être avec toi. 

Je ris. 

— Tu es avec moi. 

— Je veux rester éveillée avec toi. 

Elle passa sa main dans mes cheveux, jouant avec mes boucles. Ma main 
caressa la peau de sa taille, de sa hanche à ses fesses. Pour toute réponse, elle 
arqua le dos et un faible ronronnement s’échappa de ses lèvres. Elle enroula sa 
jambe autour de ma taille, m’attirant contre elle. Je gloussai. 

— Tu veux marcher sur la plage ? lui demandai-je. 

Elle mâchouilla sa lèvre et me jeta un regard sensuel. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— J’adorerais, mais... 

— Mais ? 

— Il faut d’abord qu’on fasse quelque chose pour cette érection, répondit-elle 
avec un air sérieux. 

Je ris à gorge déployée et elle passa un bras autour de mon cou, puis m’attira 
au-dessus d’elle. 

— Fais-moi l’amour, Hugh MacLeod, demanda-t-elle, la voix emplie de désir. 

Ses yeux brûlaient de désir tandis que je me baissais au-dessus d’elle. Je 

déposai des baisers le long de sa poitrine, pinçant l’un de ses tétons de mes 
doigts. Je descendis vers son ventre, son corps tremblant sous mes lèvres alors 
que je l’embrassais juste au-dessus du nombril. Je léchai la peau en dessous 
avant de porter ma bouche vers la petite touffe de poils sur son pubis. Je 
l’embrassai juste là et elle se tortilla sous mon contact, ses jambes tremblant sur 
mes flancs, ses mains empoignant les draps par anticipation. J’entrouvris ses 
lèvres et donnai un coup de langue sur son clitoris gonflé et frémissant, enroulant 
mon bras autour de Tune de ses jambes, l’immobilisant. J’accélérai le rythme et 
ses hanches se soulevèrent, demandant plus. 

— Ohhhh, baise-moi, gémit-elle alors que ses doigts se tordaient dans mes 
cheveux. 

Je ris contre sa peau et elle remua sous mon souffle, ses hanches s’arquant 
contre ma bouche. J’insérai deux doigts dans son humidité chaude pendant que 
ma langue léchait et suçait son clitoris jusqu’à ce qu’elle se raidisse sous mon 
contact et jouisse, criant mon nom. C’était une extase de l’entendre gémir mon 
nom alors que je l’amenais encore et encore au bord du plaisir. Je ne pourrais 



jamais m’en lasser. Je m’assis et elle me regarda timidement, ses joues colorées 
d’une faible teinte de rouge, ses yeux brillants, mais sauvages. 

— J’ai besoin de toi en moi - maintenant, ordonna-t-elle d’une voix rauque en 
se redressant sur les coudes. 

J’attrapai le préservatif sur la table de nuit et le lui tendis. Elle déchira le 
paquet avec ses dents et se pencha pour me le mettre, mais d’abord, elle lécha le 
bout de mon érection et le suça lentement. Un grognement s’échappa de ma 
bouche et je tentai de penser à plusieurs choses qui détourneraient mon attention 
de ma jouissance arrivant trop tôt, en l’occurrence des blessures sportives. Elles 
cassaient l’ambiance et je pouvais toujours compter sur eux pour m’éviter 
d’éjaculer prématurément. Sam fit rouler le préservatif sur mon sexe et me 
contempla avec un regard voilé. Je me positionnai entre ses jambes, puis 
effleurai son clitoris sensible et ses plis humides de ma hampe. Elle souleva ses 
hanches et je m’y agrippai en m’y glissant. Un « Oh, merde », lui échappa tandis 
que je m’immobilisais un instant. Être en elle était trop bon, trop d’un coup. 

Elle ouvrit les yeux, alarmée, mais je la rassurai d’une poussée longue et lente. 

Sa bouche s’ouvrit, formant un O, mais aucun son n’en sortit. 

— Sais-tu combien c’est bon pour moi ? lui demandai-je tout en m’enfonçant 
plus profondément. 

Elle se lécha les lèvres et s’éclaircit la gorge. 

— Aussi bon que pour moi, j’imagine. 

— Je n’en ai jamais assez de toi, Sam, lui dis-je en m’enfonçant plus vite, ses 
jambes enroulées autour de mes hanches, son corps bougeant en harmonie avec 
le mien, rejoignant chacune de mes poussées. J’ai peur que cette faim ne cesse 
jamais. 

Elle sourit, son visage exprimant l’extase alors que je bougeais frénétiquement 
en elle. 

— Ne t’arrête pas. N’arrête jamais, dit-elle juste avant que je commence à 
taquiner son clitoris palpitant de mon pouce. 

Puis elle jouit, serrant ses parois autour de moi, son corps tremblant. Je jouis 
un moment après elle, l’orgasme déferlant en moi tels des feux d’artifice blancs 
et aveuglants explosant derrière mes paupières. Je m’effondrai au-dessus d’elle, 
respirant lourdement tandis que son cœur ralentissait à un rythme plus stable. 

Elle passa ses doigts dans mes cheveux. 

— Tu veux savoir quelque chose ? demanda-t-elle. 

— Vas-y, marmonnai-je en essayant encore de reprendre mon souffle. 

J’embrassai la peau de son ventre. 



— Moi non plus, je ne cesserai jamais d’avoir faim de ça 


SAM 

Le lundi après mon anniversaire et notre escapade secrète, nous nous trouvions 
dans un bus pour aller travailler dans un autre endroit. J’étais dans un état 
d’hébétude toute la matinée après deux journées avec Hugh au cottage. Nous 
avions alterné des marches sur la plage avec du sexe électrisant près de la 
cheminée. Nous avions cuisiné ensemble et après nous être perdus l’un dans 
l’autre pour la millionième fois, nous nous étions raconté des histoires de quand 
nous étions enfants. Ce fut le meilleur week-end que j’avais eu depuis un 
moment et cela me mit dans un état second provoqué par le désir et l’amour. 

Je craquai pour lui, mais il était trop tôt pour parler d’amour. Tout ce que je 
savais et dont je me souciais était que lorsque nous étions ensemble, la faim dans 
ses yeux correspondait à la mienne. 

Nous étions revenus tard la nuit dernière dans le but d’éviter de rencontrer qui 
que ce soit, et après être rentrée chez moi, j’avais eu du mal à m’endormir. Nous 
avions dû nous lever tôt le matin suivant, donc nous étions tous silencieux et 
endormis - sauf Cecilia, qui était joyeuse d’une façon presque désagréable. Elle 
était absente quand j’étais rentrée, alors elle n’avait pas eu le temps de me 
questionner sur l’endroit où j’avais été tout le week-end. Elle écoutait de la 
musique et apparemment c’était encore Madonna. Elle était dans une période 
Madonna, écoutant chaque jour toute la discographie sur son portable et 
visiblement, elle n’en avait pas assez d’écouter les mêmes chansons en boucle. 

— J’aurais dû me déguiser en Madonna dans la vidéo Express Yourself, 
murmura-t-elle en se penchant vers moi. Et j’aurais pu te pousser à t’habiller 
dans l’un de ces tailleurs avec un bustier en dessous. Tes seins auraient été 
superbes. Tu ressembles même à Tune de ses chanteuses au début des années 90. 

Je levai les yeux au ciel et ris. C’était un truc tellement étrange à dire de la 
part de Cecilia. 

— Hmm, merci ? 

Ça ne servait à rien de discuter. Il était trop tôt et elle semblait toujours gagner 
chaque fois que nous avions une discussion. Quelle casse-pieds ! Elle me 
regarda, attendant d’entendre mon avis à ce sujet. 

— Tu n’as rien à dire ? 

Je haussai les épaules. 

— Ça a l’air d’être une bonne idée, mais on s’est bien débrouillé avec le 
déguisement de Wonder Woman. 



— On, hein ? 

Elle fit un clin d’œil. 

— Oui, c’était une belle suggestion, dis-je évasivement et en faisant la moue. 

J’en avais trop dit. 

— Belle, hein ? 

Elle regarda autour d’elle et quand elle vit que tout le monde autour de nous 
s’était assoupi, elle murmura : 

— Alors qu’est-ce qu’il a fait ? Est-ce qu’il t’a filé un bon coup de main et t’a 
amenée jusqu’au sommet ? demanda-t-elle avec un geste obscène. 

— Oh Seigneur ! Arrête ça ! murmurai-je en regardant autour de nous, mais 
heureusement, tout le monde dormait. 

Hélas, elle ne s’arrêta pas là. 

— T’a-t-il donné l’impression d’être une reine sur un trône ? T’a-t-il fait 
l’amour jusqu’à ce que tu ne puisses plus redescendre ? demanda-t-elle en 
paraphrasant les paroles de la chanson. 

Je fermai les yeux et me couvris le visage de mes mains. Un instant plus tard, 
je regardai à travers mes doigts et hochai un peu la tête. 

— Je le savais, dit-elle avec un air de satisfaction. Ça t’apprendra, Sam. 

— M’apprendre quoi ? 

— De ne jamais t’opposer à moi. 


— Arrête de sourire bêtement, dis-je à Hugh d’une voix étouffée. 

Il me regarda à travers ses cils alors que j’effleurais sa joue de mon pinceau, 
éclaboussant son visage de faux sang. 

— Quelqu’un va le remarquer si tu n’arrêtes pas. 

Je pris à nouveau du maquillage et l’appliquai sur sa peau. Ses lèvres 
formèrent une ligne, puis il se mordit la lèvre inférieure, son regard envoyant 
une vague colorée à mes joues. 

— As-tu passé un bon week-end, Sam ? demanda-t-il, impénitent, avec un 
sourire à la James McAvoy qui le rendait bêtement beau. 

— C’était merveilleux, murmurai-je en souriant, mais en refusant de croiser 
son regard. 

Il lâcha un faible gloussement et je n’avais pas besoin de regarder son visage 
pour savoir à quoi il ressemblait quand il faisait ça. J’adorais le fait qu’il soit si 
heureux ce matin, mais il y avait au moins quinze personnes autour de nous en 
train de préparer la scène suivante. Bien que son attitude soit mignonne d’une 
certaine façon, c’était aussi irritant. Je ne comprenais pas pourquoi il n’essayait 



pas de se montrer plus prudent. Il ne semblait pas s’en soucier, mais moi si. 
C’était suffisamment difficile de me concentrer après ces deux jours passés 
ensemble, mais il avait l’air déterminé à me déconcentrer. 

Il fit une grimace alors que je portais à nouveau mon pinceau à sa joue. 

— Pourquoi est-ce que ce sang est beaucoup plus sombre que celui que j’ai 
généralement partout sur moi ? 

— C’est du sang de dragon. Nous avons convenu que du faux sang de dragon 
devrait être différent du faux sang humain. 

— Je vois. Pourquoi est-ce beaucoup plus épais ? Qu’est-ce que tu as mis 
dedans pour le rendre ainsi ? 

— Je pourrais te le dire, mais je devrais alors te tuer. 

— C’est du sang animal ? Je jure que ça sent. 

7 

— Je t’en prie. Tu crois qu’on peut se permettre d’avoir PETA aux fesses 
comme ça ? 

— Je suppose que non. 

— On a juste ajouté du colorant alimentaire rouge et bleu et de la poudre de 
cacao pour y ajouter plus de texture. 

— Hmm. 

Il me jeta un autre regard inflexible et je secouai la tête. Il y avait un énorme 
truc en forme de tour couvert du même matériau que les écrans verts. Durant la 
postproduction, le truc carré automatisé deviendra un dragon. Un tube ressortant 
était lié à un pistolet à pulvériser et à une citerne contenant dix kilos de faux 
sang. À un moment donné durant la scène, il était censé cracher du sang sur 
Hugh. Trancher le ventre d’un dragon aurait des conséquences. 

Il attrapa l’ouverture de mon sweat à capuche et pressa l’un de mes seins. 
J’écartai sa main, plissant les yeux. Je regardai autour de moi et m’assurai qu’on 
pouvait parler en toute sécurité. 

— Tu es impossible aujourd’hui. Comment suis-je censée travailler ? 

— Mes mains ont froid, dit-il avec un haussement d’épaules et un sourire 
suffisant. 

— Mes seins ne sont pas des chauffe-mains. 

Il rit. 

— Je ne suis pas d’accord. Ils sont si... chauds et accueillants. Ils font 
d’excellents oreillers aussi, indiqua-t-il d’une voix profonde, claquant 
malicieusement de la langue. 

Des images de notre week-end ensemble défilèrent devant mes yeux, et je les 
baissai, incapable de retenir mon sourire. Je jouai avec mon pinceau et le 


récipient contenant le sang. 

— Tu as fini avec les retouches, Sam ? Il faut que je le coiffe, demanda la 
coiffeuse. 

— O-oui, Serena. Il est tout à toi. 

Alors que je m’éloignais pour laisser la coiffeuse faire son travail, je compris 
à quel point je craquais pour lui. Je dus retenir un sourire afin qu’il ne s’étire pas 
sur mon visage. C’était bien et horrible d’être entourée par lui et sa présence 
chaque jour. Je connaissais chacun de ses mouvements, chacune de ses 
expressions. Je décelais sa présence par le bruit de ses pas. Je reconnaissais le 
bruissement de ses bottes quand il entrait dans la caravane. Il était séduisant dans 
ses vêtements normaux, mais il était absolument à couper le souffle en costume. 

Je connaissais si bien son visage que j’avais mémorisé chaque ligne. Ce 
n’était pas juste son corps ou ses caresses que je désirais. Quand il n’était pas 
avec moi, je me languissais de sa voix, de la façon dont il me parlait tout bas et 
sans précipitation. Je désirais ce son, sexy et rassurant en même temps. Sa voix 
avait le pouvoir de m’exciter comme nul autre avec la façon dont ses mots 
sonnaient en sortant de sa bouche, son accent rendant chaque syllabe originale et 
intéressante. 


Quelques jours plus tard, quand j’allumai mon portable durant une pause, je 
découvris un message venant de ma sœur. 

Appelle-moi dès que possible. J’ai des infos. 

Quand Amira disait ça, elle voulait généralement dire : « Oh, j’ai été nommée 
pour tel et tel prix » ou « Je vais faire la couverture de Vogue le mois 
prochain », donc lorsque je l’appelais, je ne m’attendais pas à ce qu’elle signifie 
que nos plans pour Noël étaient perturbés. 

— Enfin, qui programme des deuxièmes prises aux alentours de Noël ? Ça 
paraît suicidaire, si tu veux mon avis. 

— Je sais, je sais, et je suis vraiment désolée, mais c’est dans ce coin reculé en 
Thaïlande et ils ont les permis et tout, et le réalisateur est un perfectionniste... 

— Euh, j’attends toujours de rencontrer un réalisateur qui n’est pas 
perfectionniste. 

Perfectionniste est une jolie façon de dire que le réalisateur était un casse- 
couille. J’avais travaillé avec quelques perfectionnistes de mon côté. 

— Alors tout le monde y va ? 

— Oui, même Robert. 

— Et sa petite amie ? 



— Laquelle ? 

— Celle qui ressemble à une nerd. 

— Oh, c’est fini depuis des semaines. Comment est l’Écosse au fait ? 

Magique. Fantastique. Étonnant. Ces mots venant de mon esprit pourraient 

avoir un rapport avec Hugh apparaissant soudainement dans la caravane, tout 
habillé dans un nouveau costume que je n’avais jamais vu, mais qui sait... 

— L’Écosse est... magnifique, dis-je au téléphone, gardant les yeux sur lui. Je 
dois y aller, alors je te rappelle demain... attends - quel est le plan exactement ? 

— Je t’enverrai un mail avec mon programme, puis un mail de groupe afin 
que l’on puisse se coordonner avec le reste de la famille. 

— Ça me va. Je t’aime, Mira. 

— Je t’aime aussi, Sam. Passe le bonjour à l’Écossais de ma part. 

— Je le ferai, dis-je en essayant d’imiter l’accent de Hugh. 

Il haussa un sourcil dans ma direction et je l’évaluai davantage alors qu’il 
s’asseyait dans sa chaise. 

— Quoi de neuf pour Mira ? demanda-t-il. 

— Il semblerait qu’elle m’oblige à aller en Thaïlande pour Noël, répondis-je 
en feignant l’ennui. 

— Des plages, une eau cristalline et du soleil ? Ça semble affreux, plaisanta-t- 
il. 

— N’est-ce pas ? répondis-je avec un sourire. 




Chapitre 22 
SAM 


— Donc tu vas rater la beauté de T Écosse à Noël. Il pourrait même y avoir de la 
neige sur les sommets et tu ne vas pas la voir, dit-il avec un sourire. 

Novembre était passé en un clin d’œil, la moitié de décembre était déjà passée 
et nous voilà parlant de nos plans pour Noël. Je redoutais d’être loin de lui, 
même pour quelques jours, mais j’avais hâte de retrouver ma famille. Je 
souhaitais presque avoir le courage de lui demander de venir avec moi, mais 
c’était trop tôt dans notre relation. En plus, je doutais que tout le monde soit 
content si je ramenais notre héros écossais au teint clair avec un bronzage 
tropical. 

Ses mots envoyèrent une vague de chaleur dans mon corps. 

— Est-ce une jolie façon de dire que je vais te manquer ? 

— Peut-être. 

Il sourit, puis m’embrassa sur les lèvres. 

— Où iras-tu ? À Édimbourg ? 

— Oxford. 

— Alors pourquoi essayes-tu de m’attirer avec cette discussion sur les 
sommets enneigés ? 

— Parce que c’est là que j’aimerais passer Noël en fin de compte. 

Il m’embrassa à nouveau et je fondis sous son contact. 

— En Écosse. Avec toi, ajouta-t-il, son accent plus prononcé sur la dernière 
syllabe. 

Sa main se déplaça entre mes jambes et se mit à taquiner ma zone sensible, 
qui semblait être toujours humide et prête pour lui. 

— Continue, grognai-je, et il fit ce que je demandais. Pourquoi Oxford ? 

— C’est là où vit ma famille. 

— Quoi ? 

— Je ne te l’ai jamais dit ? 

— Non, tu as omis de le mentionner - complètement. 

— Au temps pour moi, dit-il avec un sourire en coin. 

— Non, maintenant je veux tout entendre, pressai-je. 

— Que veux-tu savoir ? demanda-t-il, soudainement timide. 

Je lui chatouillai les côtes et il rit. 



— Je pensais que tu avais toujours vécu à Édimbourg. Tu as dit que tu avais 
grandi là-bas, non ? 

— Oui, mais on a déménagé à Londres quand j’avais... treize ans, peut-être ? 
Je n’étais pas ravi. J’adorais Édimbourg. 

— Pourquoi tes parents ont-ils dû déménager ? 

— Mon père a trouvé un travail. Il est professeur. Il enseigne les langues 
celtiques. 

— Sans blague ! Non seulement tu es né en Écosse, mais ton père enseigne le 
gaélique. Tu avais une longueur d’avance pour ce rôle depuis le début ! le 
taquinai-je et il rit. 

— Non ! Enfin, si, j’aurais pu demander à mon père de m’aider, mais ça ne 
m’intéressait pas d’apprendre le gaélique - pas avant que j’obtienne ce rôle en 
tout cas. 

— Tu as triché. Tout ceci est truqué ! 

— Viens là, Sassenach. Je vais te montrer du truqué, dit-il en me taisant avec 
un baiser. 

Mes lèvres s’entrouvrirent et sa langue captura la mienne, faisant de petits 
cercles autour d’elle alors que ses mains s’enroulaient autour de ma taille et 
m’attiraient au-dessus de lui afin que je sois à califourchon. Il me fit lever les 
bras et retira ma chemise. Mes seins se trouvèrent au niveau de son visage et ses 
doigts passèrent sous mon soutien-gorge en dentelle, les serrant légèrement. 
J’enfonçai mes hanches dans les siennes et je pus déjà sentir son érection. Il se 
mit à déposer des baisers sur ma poitrine, puis baissa les bretelles de mon 
soutien-gorge, exposant plus de peau. 

Il prit une profonde inspiration et l’expression sur son visage enflamma ma 
peau, ma poitrine brûlant d’un feu sauvage. Il abaissa les bonnets et suça mon 
téton, entortillant sa langue autour, envoyant une vague de plaisir dans mon 
corps. Il défit mon soutien-gorge et le retira tout en me jetant un regard sensuel 
et lascif. 

Il caressa et pressa mes seins, suçant l’autre téton cette fois-ci. Sa barbe me 
taquina de la plus délicieuse des façons. Je gémis, la tension entre mes jambes 
devenant insupportable. J’avais besoin qu’il me touche là. J’avais besoin de lui 
en moi. Je passai mes mains dans ses boucles, lui tenant la nuque. Il mordit mon 
téton et m’attrapa, cherchant ma bouche. Je baissai le visage vers le sien et 
l’embrassai jusqu’à ce que je sois essoufflée. Peloter Hugh était simplement mon 
passe-temps préféré. J’aurais pu passer une bonne heure sur ce canapé à 
l’embrasser... si je ne connaissais rien de mieux. 



Mais je savais. 

Et j’avais besoin qu’il se débarrasse de ses vêtements aussi vite que possible. 

Presque comme s’il pouvait lire dans mes pensées, il rompit le baiser et lâcha : 

— Retire ton pantalon tout de suite. 

Sa voix était presque un grognement, son regard possessif, mais toujours 
empli d’une trace d’espièglerie. 

Je souris d’une manière séductrice et me mordis la lèvre tout en me levant 
pour retirer chaque vêtement qu’il me restait. Je m’exécutai si lentement, 
l’observant, alors que ses yeux m’admiraient, ses splendides lèvres entrouvertes, 
sa respiration rapide et irrégulière. Lorsque mon pantalon toucha le sol, ainsi que 
ma culotte, ses bras encerclèrent mes jambes juste sous mes fesses. Il se mit à 
déposer des baisers juste sous mon nombril, descendant plus bas. J’expirai 
nerveusement, me tendant sous l’attente. Un instant plus tard, mes fesses se 
retrouvèrent dans les airs tandis qu’il me soulevait sur son épaule et se levait du 
canapé. 

— Qu’est-ce que tu fais ? Pose-moi ! criai-je. 

— Je dois t’avoir... au lit. Il semble que nous n’atteignons jamais l’étage. 

Il avait raison. Nous avions toujours si peu de temps qu’on ne parvenait 
jamais à atteindre la chambre apparemment. 

— C’est ta faute, plaisantai-je. C’est toi qui veux parler. La prochaine fois, 
emmène-moi directement au lit. 

Quand il arriva à sa chambre, il me déposa sur le matelas et souffla, me jetant 
un regard prudent. Il plissa les yeux. 

— Ne me reproche pas de vouloir apprendre à te connaître. 

Mes mains pointèrent mon corps nu. 

— Tu peux apprendre à me connaître au lit aussi. 

— Je veux tout savoir sur toi, dit-il en se rapprochant, son souffle chaud 
glissant sur moi. 

— Demande-moi n’importe quoi. Je n’ai pas d’autres secrets, le taquinai-je et 
il répondit avec un air espiègle. 

Je voulais aussi apprendre à le connaître, mais nous n’avions jamais assez de 
temps pour être ensemble, et je désirais tout le temps son corps. C’était déjà 
assez difficile de faire semblant d’être indifférente devant les autres. Il ne 
pouvait pas me demander de ne pas le toucher quand nous étions seuls. L’heure 
ou les deux heures que nous pouvions avoir une nuit sur deux étaient mon coin 
de paradis et je voulais que chaque minute compte. 

Il se pencha pour m’embrasser, mais je reculai. 



— C’est ton tour à présent. Retire tout, lui ordonnai-je. 

Je m’assis sur le lit tout en le regardant m’offrir un spectacle. 

Grands dieux. Son corps était un témoin de son dur travail pour l’obtenir. Ça 
m’attristait de ne pas avoir étudié l’anatomie parce qu’il y avait beaucoup de 
muscles sur son corps pour lesquels je n’avais pas de nom. Il était déjà pieds nus 
et il retira son jean en vitesse. Quand il le lâcha, son regard croisa le mien. Il 
passa à son boxer sans détourner les yeux. Je déglutis, observant son corps nu 
dans toute sa gloire alors que son érection jaillissait. Il me jeta un regard perçant 
et vint s’asseoir à côté de moi. 

Il me repoussa sur le matelas et m’embrassa, doucement et durement, 
changeant de rythme pendant qu’une de ses mains chaudes se posait sur ma joue 
et que l’autre explorait mon corps, faisant picoter ma peau d’excitation. 

Je fronçai les sourcils, me rappelant soudainement quelque chose d’important. 
Je mis fin au baiser. 

— Stop, il faut que je te dise un truc. 

Tout d’un coup, il eut l’air inquiet. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Je pense que Jake s’intéresse à nous. 

C’était vrai - Jake l’avait remarqué. Il avait remarqué que Hugh et moi 
disparaissions généralement des petites fêtes et que nous gardions toujours une 
certaine distance si nous étions dans la même pièce. Même quand lui et d’autres 
acteurs venaient chez Cecilia et moi, nous évitions d’être proches l’un de l’autre. 
J’avais toujours peur que l’un de nous baisse sa garde et touche l’autre comme 
en privé. Néanmoins, ce n’était pas facile d’être immunisée contre son charme. 
En fait, cela devenait de plus en plus difficile de l’ignorer. Il pouvait me sourire 
de l’autre côté de la pièce et des papillons se libéraient dans mon ventre. 
J’essayais d’être subtile, mais je ne pouvais pas lutter contre l’expression 
rêveuse dans mes yeux, et finalement, Jake l’avait remarqué - et m’avait 
confronté à ce sujet. 

Je l’avais nié à maintes reprises. Il n’arrêtait pas de me questionner, et au 
final, j’avais dû lui dire grossièrement d’arrêter. Il avait fini par laisser tomber le 
sujet, mais ce qui m’avait surpris le plus, c’était qu’il m’avait mise en garde 
contre Hugh. Il m’avait dit qu’il comprenait si j’avais le béguin, mais que je ne 
devrais pas lui faire confiance. 

— Comment ? demanda Hugh. Nous avons été très prudents - au point d’être 
paranoïaques si tu veux mon avis. Tu sais ce que je pense qu’on devrait faire - le 
dire à tout le monde et en finir avec ça. On devrait l’avouer à Nora en premier, 



bien sûr. Pourquoi penses-tu que Jake sait ? 

— Il m’a mise en garde contre toi. 

— Hein ? 

— En fait, c’est assez drôle. Il m’a demandé pourquoi je ne cessais pas de le 
repousser, bla bla bla... 

— Ce type ne comprend pas le « non » ? grommela-t-il, et je pus voir son 
changement d’humeur, ses yeux devenant plus sombres. 

— Attends, attends... je lui ai expliqué que je l’aimais bien en tant qu’ami, 
mais que je n’étais pas intéressée et quand il a demandé si tu me plaisais plutôt - 
ce sont les mots qu’il a utilisés - il m’a dit de ne pas tomber amoureuse de toi, 
parce que... tiens-toi bien... il pense que tu es un coureur de jupons, racontai-je 
en frappant des mains avec excitation. 

Hugh plissa les yeux en me jetant un regard perplexe. 

— Moi? 

— Exact... il pense que c’est toi le coureur de jupons. Il a indiqué que chaque 
soir, tu avais une fille différente qui se pointait à ta porte... 

Je contins un rire, mais Hugh semblait encore inquiet. 

— Sam, tu sais qu’il n’y a personne d’autre. Il n’y a qu’avec toi que je passe 
du temps... 

Je le coupai en recouvrant ses lèvres des miennes. 

— Je sais et voici la meilleure partie : il pense que tu engages des escortes, 
dis-je en éclatant de rire. 

— Quoi ? 

— Il a mentionné le fait qu’il a vu une rousse et une blonde. 

Je lui fis un clin d’œil et l’expression inquiète sur son visage se fit plus 
détendue tandis qu’un grand sourire s’étirait sur son visage. 

— Je t’avais bien dit que ces perruques étaient une mauvaise idée, dit-il en 
haussant un sourcil. 

— Oh, vraiment ? demandai-je avec un faux accent britannique. Ça ne t’a pas 
dérangé l’autre nuit quand j’ai porté ce petit carré blond. J’aimais bien - j’avais 
l’impression d’être Julia Roberts dans Pretty Woman. 

Je souris et il me jeta un regard qui était un mélange de désir et d’adoration. Il 
me donnait l’impression d’être au centre de son univers. 

— Ce n’était pas à cause de la perruque de Pretty Woman, indiqua-t-il en 
passant un doigt le long de ma poitrine et en me donnant des frissons. C’était 
parce que tu t’es pointée en ne portant rien d’autre qu’un trench-coat. Tu es une 
mauvaise fille, Sam, me taquina-t-il d’une voix enrouée, son accent plus 



prononcé sur sa dernière phrase. 

— Je n’ai jamais prétendu être gentille, murmurai-je alors que ses mains 
effleuraient mon corps, mon sexe lourd sous l’impatience. 

— Je prendrai n’importe quelle partie de toi, bonne ou mauvaise. 

Ses mains se remirent à me taquiner et je saisis son érection, dure et lisse sous 
le bout de mes doigts. 

— Excellente réponse, mo gràdh, dis-je contre ses lèvres. 




Chapitre 23 
SAM 


Décembre apporta son lot de nouvelles. Amira avait été nommée pour un Golden 
Globe pour sa dernière sortie et la chaîne envoyait Hugh et Melissa à L.A. Ils 
allaient être les représentants aux Globes et feraient aussi une autre petite 
tournée médiatique. 

Hugh et Amira avaient hâte de se rencontrer en personne et un soir, nous 
réussîmes à faire un FaceTime pendant que je restais chez lui. 

— Ta sœur est douée dans tout ce qu’elle fait, mais elle déchire vraiment 
chaque fois que nous avons une soirée karaoké, dit-il à Amira à travers l’écran et 
je me sentis rougir. 

J’étais assise sur ses genoux alors qu’il parlait à ma sœur et je ne pus 
m’empêcher de sourire comme une idiote. 

— Je sais ! rit Amira et elle me pointa du doigt. C’est ma Beyoncé. Elle est 
timide, mais quand elle se met à chanter, elle devient Sasha Fierce. C’est comme 
la voir se transformer en une tout autre personne. 

— J’aime juste le karaoké, dis-je, mais aucun d’entre eux ne m’écoutait. 

— C’est une fille brillante et elle fait une super Freddie Mercury. 

— Amen ! Fais-lui chanter une chanson de Lady Gaga la prochaine fois. Elle 
devient théâtrale quand elle chante Bad Romance, indiqua ma sœur. 

— Vous pouvez arrêter ? Je suis juste là ! demandai-je d’un ton suppliant. 

Hugh serra ses bras autour de moi et m’embrassa sur la joue. 

— Pourquoi ? Je ne peux pas dire à ta sœur que je craque pour toi ? demanda- 
t-il, son nez descendant le long de mon cou. 

Bam ! Si je n’étais pas déjà en feu, je le serais sans aucun doute après ça. 

— Quel est le problème, ma poulette ? cria ma sœur à l’autre bout. Ce n’est 
pas comme si l’on disait du mal sur toi. 

Hugh rit et soudain, j’eus l’impression que ma peau était en feu. Entre les 
blagues, les commentaires sur ma façon de chanter et le fait qu’il avait dit qu’il 
craquait pour moi, je ne savais pas ce qui m’embarrassait le plus. 

Oh, de qui me moquai-je ? Aussi gênée que je le sois en les voyant discuter de 
moi, c’était également agréable. Voir Hugh parler à ma sœur me fit prendre 
conscience une fois pour toutes que ce tmc entre nous était réel. Les dernières 
semaines, je m’étais sentie très bien et maintenant qu’il savait tout, mon secret 



ne me pesait plus. Être là m’avait changée aussi. Il ne s’agissait pas du paysage 
magnifique qu’avait à offrir l’Écosse ; ma vie à St Martin était tellement 
différente de celle que j’avais menée à L.A. et pas simplement à cause du cadre. 
Après des semaines ici, passant chaque journée avec le casting et l’équipe, je 
m’éloignais totalement de tout ce qu’il y avait à Hollywood. 

Pour la première fois depuis longtemps, je n’avais pas le mal du pays. 

En fait, il ne me manquait plus du tout. 


L’écran de mon portable s’illumina, me distrayant de ma vue. La neige n’avait 
pas arrêté de tomber, transformant Heathrow en un chaos aux proportions 
bibliques. 

Tu me manques. 

Je soupirai, puis souris. Cela faisait à peine deux jours que nous nous étions 
quittés, mais Hugh me manquait aussi. Je m’ajustai dans la chaise inconfortable 
pour la millionième fois. Tout mon corps était un paquet de muscles endoloris. 
Voyager durant les vacances craignait et j’avais déjà informé Amira que c’était 
la dernière fois que je traversais le globe pour elle à Noël. 

Je lâchai un profond soupir, regardant mon reflet dans les vitres de l’aéroport. 
Autour de moi se trouvaient des douzaines de voyageurs coincés, certains assis 
dans les chaises de l’aéroport, d’autres allongés sur le sol, essayant de se reposer 
ou de tuer le temps. Nos regards vides résumaient bien la situation. Cela faisait 
dix-huit heures que je me trouvais à l’aéroport et impossible de savoir encore 
combien de temps je devrais attendre avant d’avoir la chance d’embarquer. Une 
violente tempête de neige avait frappé Londres et avait mis la ville à genoux. Je 
ne savais même pas qu’il pouvait neiger ainsi. Les bus avaient arrêté de circuler, 
les trains furent retardés, ainsi que la plupart des vols. Le tableau des départs 
n’était qu’une série de retardé et annulé. Je me demandais comment répondre à 
Hugh sans avoir l’air d’être au bout du rouleau. 

Tu me manques aussi. 

Tu es déjà en Thaïlande ? Attends... pourquoi réponds-tu à mon SMS ? 
Ça devrait être la nuit dans cette partie du monde. 

Je suis coincée à Heathrow. Mon vol a été annulé à cause de la neige. 

À quelle heure est ton vol ? 

Indéterminé. 

Sam, tu ne vas pas passer Noël à l’aéroport. 

Je n’ai pas vraiment le choix. 

Si, tu l’as. 



Je pouvais imaginer son expression sérieuse et concentrée alors qu’il tapait ça. 

Je ne vais pas te laisser passer Noël à l’aéroport. Je viens te chercher. 

C’est vraiment gentil, mais pas nécessaire. Ça ira. 

Mon portable se mit à vibrer dans ma main. Il était parfois si autoritaire et 
j’aimais secrètement ça. 

— Samhain, dit-il de son ton super sérieux, presque intimidant, ne prononçant 
pas mon prénom à la façon écossaise, mais à la façon dont il devrait être 
prononcé selon ma mère. 

J’adorais quand il prononçait mon prénom complet. Il semblait beau, même si 
ce n’était pas la prononciation correcte et j’adorais quand il employait ce ton, en 
particulier dans la chambre. Je me tortillai presque en entendant sa voix au 
téléphone. 

— Il est hors de question que je te laisse à l’aéroport durant Noël. 

— Ce n’est pas si grave. 

Je soupirai. Il fallait admettre que c’était plutôt grave, mais c’était quelque 
chose que je pouvais gérer - du moins, pendant encore quelques heures. Je jetai 
un coup d’œil à l’heure sur le kiosque de la compagnie devant la porte. J’allais 
sûrement craquer à minuit et me mettre à me cogner la tête contre le mur. 

— Si. 

Je pouvais entendre son bel accent à travers le portable et pendant un instant, 
je ne me sentis plus si fatiguée et seule. J’avais besoin d’avoir sa voix avec moi 
tout le temps : elle était si relaxante, si apaisante. Cet homme devait narrer des 
livres audio. Il devait me lire des choses ; j’aurais pu l’écouter me lire l’annuaire. 
Chaque mot était bien plus intéressant quand ils sortaient de sa jolie bouche. 

— Sam, je comprends que tu essayes de ne pas en faire tout un plat, mais 
personne ne devrait se retrouver coincé dans un aéroport la veille de Noël à 
moins que tu ne saches vraiment que tu vas bientôt monter dans l’avion. 

Exact. Mais alors je me rappelais pourquoi je ne devais pas bouger. 

— Hugh, je ne peux pas partir. Je suis sur une liste d’attente. Et s’ils appellent 
mon nom et que je ne suis pas là ? 

— Samhain, ce n’est pas négociable. On va trouver une solution. En fait, je 
suis déjà en route. 

J’entendis le « ping » d’une voiture qu’on déverrouillait. Bon sang, ce type 
était têtu. Espèce d’Écossais borné. 

— Hugh, tu ne peux pas faire ça ! Enfin... ce n’est pas que je n’apprécie pas 
le geste, mais ce n’est vraiment pas nécessaire. 

— Sam, je ne vais pas te laisser ici. Quel genre d’homme serais-je si je 



laissais ma petite amie dans un aéroport la veille de Noël ? 

Petite amie. 

J’adorais quand il disait ça. Mon cerveau et mon cœur se tapèrent dans la 
main et exécutèrent une danse de la joie. Je souris intérieurement et ma poitrine 
s’emplit d’un nouvel espoir. Peut-être que mes vacances n’allaient pas être si 
nulles après tout. 

— D’accord. Si tu insistes, répondis-je. 

— Oui. 

Le revoilà - l’accent qui réveillait des parties de moi qui auraient dû être trop 
fatiguées pour s’en soucier. 

— Il va sûrement me falloir un peu plus de temps que d’habitude avec le trafic 
et la neige. Je t’appellerai quand j’y serai presque. 

— Fais attention, s’il te plaît. À tout à l’heure. 

Un « Je t’aime » s’échappa presque de mes lèvres, cependant je m’arrêtai 
juste à temps. J’allais passer Noël avec mon petit ami. 

Et sa famille. 

Sa mère, son père, ses quatre frères, sa nièce et son neveu - et je ressemblais 
à... quelqu’un qui était resté assis dans un aéroport pendant dix-huit heures et 
avait ingéré bien trop de Starbucks et avait sûrement des miettes de chips sur son 
pull - oui, je ne plaisantais pas sur cette dernière partie. J’enlevai les miettes de 
mon pull et me rendis compte que j’avais besoin d’un relooking rapide. 

Par chance, tout ce dont j’avais besoin était disponible d’un coup de carte. 

g 

Premier arrêt : des bottes. Puis Harrods . 


Je finis par rester avec les MacLeod durant le réveillon et le jour de Noël. Je 
rencontrais ses parents, ses frères, sa nièce et son neveu. 

Quand je disais que je passais Noël avec les MacLeod, en fait, je voulais dire 
que je le passais avec Claire MacLeod, la fille de Declan. Claire et moi devînmes 
instantanément meilleures amies pour la vie et elle monopolisa mon temps dès 
que je franchis le seuil de la maison des MacLeod. Nous passâmes notre temps 
ensemble à nous tresser les cheveux - d’accord, c’était surtout moi qui faisais les 
tresses - à lire des histoires de Noël près de la cheminée et le jour de Noël, elle 
força son oncle préféré (Hugh) à monter la plupart de ses jouets afin que nous 
puissions jouer avec. 

Elle avait les cheveux les plus blonds que j’aie jamais vus et ils tombaient sur 
ses épaules en boucles rebelles avec des mèches totalement lisses. L’épaisseur et 


l’aspect sauvage de ses cheveux me rappelaient un peu ceux de Hugh. Elle avait 
huit ans et était très bien élevée pour une petite fille de son âge - cela étant dit, 
mes interactions avec les enfants étaient seulement limitées aux plateaux de 
tournage, et ces enfants étaient toujours mal élevés. Elle était très curieuse. Elle 
avait un million de questions à me poser, en commençant par la raison pour 
laquelle mes cheveux et ma peau étaient si sombres et pourquoi je parlais 
différemment. 

Son frère, Rory, avait six ans. Contrairement à sa sœur, il avait des cheveux 
roux courts et raides et ses yeux étaient d’un bleu cristal. Il était timide et avait 
une voix douce en comparaison de sa sœur vif argent. 

Declan et la mère de ses enfants s’étaient séparés quelques années avant et 
Hugh m’avait brièvement parlé du divorce - le premier dans sa famille très 
catholique, ce qui avait fait grand bruit. Puis sa mère m’en parla plus en détail 
alors que je l’aidais dans la cuisine. 

Declan et sa femme s’étaient rencontrés tout en travaillant pour British 
Airways ; il était pilote et elle était hôtesse de l’air. Ils étaient jeunes et avaient 
été amoureux pendant des années avant qu’ils se marient après avoir découvert 
qu’elle était enceinte de la petite Claire. 

— Ils ont été heureux pendant quelques années, dit-elle, sa voix empreinte 
d’une certaine mélancolie. Ou du moins, ils semblaient heureux. Carissa, ma 
belle-fille - enfin, ex-belle-fille maintenant - croulait sous la pression de devoir 
jongler entre une carrière et une famille. Ils ont eu Rory peu après. Declan et elle 
avaient des horaires différents donc l’un d’eux pouvait toujours être avec les 
enfants. Nous avons essayé d’aider autant que possible, mais finalement, ils se 
sont séparés. Elle n’était pas heureuse et voulait divorcer. Declan a même quitté 
son travail et a commencé à travailler comme pilote privé pour avoir un emploi 
du temps plus flexible, mais ça ne fonctionnait toujours pas. 

Elle lâcha un profond soupir. 

— Ils partagent la garde des enfants. Ils auraient dû être avec leur mère 
demain, mais elle est partie en voyage. Elle... profite de la vie de célibataire, 
j’imagine. 

— Je suis désolée d’entendre ça. Cela a dû être difficile pour vous tous, 
surtout les enfants. 

Elle hocha silencieusement la tête. 

— Tes parents sont-ils encore ensemble ? 

— Ils ont divorcé quand j’avais dix-huit ans. Je n’étais pas une enfant et ça 
reste quand même traumatisant. Je ne souhaite pas ça aux familles. Parfois, 



j’aurais préféré qu’ils restent ensemble, mais je comprends qu’il n’y avait rien à 
faire. 

J’en restai là, décidant de ne pas aborder la sexualité de ma mère. 

— Parlons de quelque chose de plus joyeux, lança Fiona MacLeod avec un 
sourire chaleureux. Hugh m’a dit que tu étais un cordon bleu. 

Je souris, légèrement embarrassée, mais surtout ravie. Je ne savais pas que sa 
famille me connaissait. 

— Je me débrouille, je suppose. 

— Ah, et elle est modeste ! Tu aimes faire des gâteaux, non ? 

— Oui. 

J’entendis des bruits de pas et souris. Soudain, une paire de bras s’enroula 
autour de ma taille. 

— C’est une excellente pâtissière, dit-il, sa voix me chatouillant l’oreille. 

Je me mordis la lèvre pour retenir le sourire se formant sur mon visage. La 
joie était loin de s’en approcher ; il me rendait euphorique. Claire déboula dans 
la cuisine et demanda de l’aide à sa grand-mère. 

Les deux quittèrent la pièce et dès que nous fûmes seuls, il se mit à fourrer son 
nez dans mon cou. Je me retournai pour lui faire face. 

— Tu as parlé de moi à ta mère ? 

— Bien sûr que oui. Je le devais, dit-il. Elle l’a lu sur mon visage dès que je 
suis arrivé ici. Elle a indiqué que quelque chose était différent chez moi. Elle a 
raison - j’en pince pour une femme belle, gentille et intelligente, annonça-t-il en 
écartant une mèche de cheveux. 

Il m’embrassa doucement sur les lèvres et même si j’appréciais de faire la 
rencontre de sa famille, pendant un instant, j’aurais aimé qu’on soit seuls. 

— Beurk ! s’exclama Rory depuis la porte de la cuisine en nous pointant du 
doigt, son visage exprimant un pur dégoût. 

Il s’enfuit après nous avoir séparés avec succès. 

Hugh me jeta un regard pensif, puis fronça les sourcils. 

— Quoi ? Tu as peur que ton neveu nous expose ? 

Il rit. 

— Non. Je pensais... tu ne parles pas de moi à ta famille ? 

Je plissai les lèvres, ne voulant rien révéler. Le nombre de conversations que 
j’avais eues sur lui avec ma mère et ma sœur était embarrassant. Je ne voulais 
certainement pas étaler à quel point je me pâmais constamment sur lui. 

— Parfois, répondis-je évasivement en essayant de reprendre les préparatifs 
du réveillon. 



Il me chatouilla la taille, sachant que je ne le supportais pas sans me tortiller. 

— Seulement parfois ? demanda-t-il en feignant l’horreur. 

— OK, OK, Stop ! criai-je. Je parle de toi tout le temps, d’accord ? Avec 
Amira... et ma mère. 

— Et ton père ? 

— Nous n’avons pas encore abordé le sujet. 

Il haussa un sourcil. 

— Je ne lui ai pas dit parce que je sais qu’il dira que c’est trop tôt afin que je 
me remette avec quelqu’un... 

Et regarde comment ça a fini avec le dernier, me dirait-il. 

— Et ta mère ? demanda-t-il d’un ton sérieux. 

— Elle veut que je sois heureuse. 

Il hocha la tête et me jeta un regard sombre et espiègle. 

— Bien, parce que je compte te rendre très heureuse. 

Il m’embrassa encore, puis sur le front. Il enroula ses bras puissants autour de 
moi et je lâchai un soupir. Je pressai ma tête contre son torse et pendant que 
j’écoutais son rythme cardiaque régulier, j’espérais qu’il serait sérieux et qu’il 
tiendrait sa promesse. 


Les frères de Hugh étaient le groupe de personnes chahuteuses que l’on 
retrouvait dans les romances. Ils étaient tous grands et beaux, mais chacun d’eux 
était aussi très différent de l’autre, à la fois en personnalité et en apparence. 

Declan, le pilote divorcé avec deux beaux enfants, était l’ainé et ressemblait le 
plus à son père. 

Hugh était le cadet. Même si je savais déjà beaucoup de choses sur lui, j’avais 
récemment découvert qu’il était le portrait craché de sa mère. La forme et la 
couleur de leurs yeux étaient identiques. Les cheveux de Fiona étaient d’un roux 
clair ces jours-ci, mais j’appris grâce à une vieille photo de famille, qu’elle avait 
eu les cheveux châtains aussi. Néanmoins, le menton de Hugh ressemblait à 
celui de son père. 

Fergus était le troisième enfant de la famille MacLeod. Il avait vingt-huit ans 
et était biologiste marin pour la Finnish Institute of Marine Research. 
Apparemment, c’était l’intello de la famille. 

Tamhas avait vingt-six ans et était prof dans une école élémentaire à Londres. 
Ewan était le plus jeune, l’enfant surprise comme l’appelait sa mère. En me 
fondant sur les remarques de M. MacLeod - ou Lewis comme il m’avait 
demandé de l’appeler -, je conclus qu’Ewan était le plus rebelle et le plus grand 



fauteur de troubles des cinq. Quand Ewan était ado, il avait été impliqué avec de 
sales gamins et avait presque abandonné l’école. D’une certaine façon, il avait 
repris sa vie en main et fréquentait maintenant Oxford - une chose me disait que 
son père avait sûrement intercédé en sa faveur - et l’année prochaine, il 
étudierait un semestre aux USA. Au grand désarroi de sa mère, il adorait les 
motos. Au dîner, il m’apprit qu’il voulait un jour traverser l’Amérique sur la 
route 66 à moto, sûrement la sienne. Du coin de l’oeil, je vis Fiona froncer les 
sourcils. 


— Declan t’emmènera en Thaïlande. Il semblerait qu’il ait une annulation et 
qu’il est libre les prochains jours. Tout est déjà réglé. 

— Un pilote privé qui est libre durant les vacances ? Tu crois que je suis née 
de la dernière pluie ? Combien lui as-tu donné ? 

— Disons qu’il a reçu une offre qu’il ne pouvait pas refuser. 

— Hugh, tu ne peux pas faire ça. Je ne peux pas accepter. 

— Il a bien eu une annulation à cause de la tempête de neige, donc je ne lui ai 
pas forcé la main. Il peut t’emmener. Ça sera bien mieux que de repasser par 
Heathrow. 

— Ça ne me dérange pas. Je ne peux pas forcer ton frère à m’emmener là-bas. 
Ce n’est pas comme me conduire d’Oxford à Londres. 

— Pour être totalement honnête avec toi, il s’est proposé. Secrètement, je 
pense qu’il a un énorme béguin pour ta sœur. Il a saisi l’occasion dès que je lui ai 
dit qu’elle serait là-bas. 

Il me fit un clin d’œil et je secouai la tête tout en lui faisant un petit sourire. 

— Declan ferait mieux d’être prudent - ma sœur est une séductrice et une 
dragueuse. 

— Eh bien, on dirait qu’elle va lui rendre la monnaie de sa pièce. C’est réglé 
alors. Mon frère t’emmènera en Thaïlande. 

— Seigneur, quand tu dis ça comme ça, ça semble encore plus fou, dis-je en 
saisissant son visage dans mes mains. 

— Ça ne Test pas. Je suis seulement désolé pour une chose : je ne peux pas 
venir avec toi. 

Mes épaules s’affaissèrent. 

— Pourquoi pas ? J’en rêvais déjà. Toi et moi, des plages de sable fin, une eau 
cristalline... 

— As-tu oublié ce que tu m’as dit il y a deux jours ? 

— Ahhh, comment puis-je être aussi stupide ? Je n’arrive pas à croire que je 



t’ai presque demandé de venir en Thaïlande avec moi ! 

Il ne pouvait pas bronzer. Je lui avais même dit que s’il allait skier, j’allais le 
tuer. Par souci de continuité, il ne pouvait pas se pointer avec un bronzage 
venant de la montagne ou des tropiques ; il y avait peu de chance que son 
personnage ait beaucoup de soleil dans les Highlands. 

— Et si tu restais à l’intérieur comme Edward Cullen ? 

— Edward, qui ? 

— Laisse tomber, répondis-je en me mordant la lèvre. 




Chapitre 24 
SAM 


Même si mon Écossais me manquait, ma famille et moi nous éclatâmes en 
Thaïlande. Amira put tramer avec nous pendant deux jours avant qu’elle 
reprenne le tournage et mes parents (et leurs épouses) avaient loué une grande 
maison capable d’accueillir au moins quinze personnes, donc Declan resta avec 
nous pendant quelques jours. Ça ressemblait un peu à une colonie de vacances. 

Il s’avéra que Declan avait bien un gros béguin pour ma sœur et elle ne 
sembla pas immunisée à ses charmes. Declan était presque aussi grand que 
Hugh, avec de courts cheveux châtains, des yeux bleus et une barbe rousse. Il 
était drôle et aussi facile à vivre que son frère. Amira eut l’air assez captivée. Ma 
sœur était indubitablement une bombe ; plus elle vieillissait, plus elle me 
rappelait Aishwarya Rai, une actrice indienne. Les seules différences étaient que 
les yeux d’Amira étaient bleus et ses cheveux étaient d’un châtain plus clair. Ces 
jours-ci, elle se teignait les cheveux d’un blond chaud parce qu’elle disait que 
chaque fois qu’elle passait un casting pour un nouveau film, ils lui demandaient 
de changer de couleur de cheveux. 

Même si j’aimais sa couleur naturelle, le blond faisait ressortir encore plus ses 
traits. 

La dernière soirée où Declan resta avec nous, ma sœur et lui disparurent 
quelque part pendant que nous étions tous au club. Nous ne les vîmes pas le reste 
de la nuit, et le lendemain, Amira partit pour tourner en extérieur. 

Je décidai de rester à l’écart. Hugh me manquait et bien que nous ayons 
échangé beaucoup de messages, il était absurde que je passe plus de temps avec 
son frère qu’avec lui. 

Declan partit un jour après le départ d’Amira. 

Il était censé passer prendre des clients à Phuket et rentrer au Royaume-Uni. 
Tout en se préparant à partir, il arborait le sourire le plus fier sur son visage, un 
sourire qui semblait bien trop familier. 

— Tu crois qu’Amira et lui ont couché ensemble cette nuit ? demanda mon 
frère, Robert, cet après-midi-là pendant que nous prenions un bain de soleil sur 
la plage. 

— Je crois, répondis-je avec un soupir. 

— Tu penses qu’il va s’en vanter ? demanda mon frère d’un ton inquiet. 



— Declan ? Je t’en prie. Les Écossais sont des hommes d’honneur, ou du 
moins, les MacLeod le sont. 

— Ah oui ? Tu semblés très éprise de ton petit ami, dit-il avec un sourire 
suffisant. 

— Oui, répondis-je avec un sourire radieux. Et toi ? Que s’est-il passé avec 
cette jolie fille avec des lunettes ? Tu avais l’air intéressé par elle ! 

Il me jeta un regard embarrassé et ouvrit la bouche, mais lutta pour trouver les 
mots. 

— Tu ne vas pas aimer ce que je vais dire. 

— Robert, tu n’as pas fait ça ! Comment as-tu pu faire ça à cette pauvre fille ? 
Tu sais ce que j’ai traversé avec Eric. 

— Sam, je suis désolée. C’était une énorme erreur. Je me suis comporté 
comme un connard et je m’en suis rendu compte trop tard. Je ne la méritais pas. 

Nous lâchâmes en même temps un profond soupir, puis nous contemplâmes 
l’océan. Pendant qu’Amira était occupée à tourner sur une île privée pas loin, ma 
famille élargie et moi visitâmes tous les lieux intéressants. Nous fîmes du canoé 
jusqu’à Khao Phing Kan, qui était aussi connu comme l’île 007 parce que ce fut 
là qu’ils avaient filmé L’Homme au pistolet d’or. Nous allâmes aussi jusqu’à la 
plage de Léo du film La Plage, et nous allâmes au nord de Bangkok pour visiter 
les temples bouddhistes à Ayuttaya. Ma mère, la girouette religieuse, prétendit 
qu’elle allait commencer à étudier le Bouddhisme et se rendre au temple près de 
chez elle quand elle retournera en Californie. Même sa femme pouffa de rire 
derrière son dos. 

Hugh et moi nous ratâmes quand je retournai en Écosse ; Melissa et lui 
venaient juste de partir pour assister aux Golden Globes et faire un peu de pub 
au préalable. 

Il continua de m’envoyer des Snaps d’eux en Californie et je commençai à 
m’agiter au fil des heures. Depuis que nous étions ensemble, nous n’avions 
jamais été séparés aussi longtemps et être loin de lui me tuait. J’attendais le jour 
où nous pourrions enfin être ensemble au grand jour et je savais que c’était aussi 
le cas pour lui. En fait, quelques jours plus tard, il m’envoya un message qui 
emplit mon cœur d’espoir. 

Melissa et moi avons dit à la chaîne que nous n’étions pas d’humeur pour 
leurs jeux. Nous n’aurons bientôt plus à nous cacher. 

Je n’arrive pas à croire que vous ayez fait ça ! Qu’ont-ils dit ? 

Pas grand-chose. Ils ne semblaient pas ravis en tout cas. Nora leur a fait 
comprendre que nous n’étions pas heureux de la façon dont ils voulaient 



s’occuper de la publicité. Melissa leur a dit qu’elle était homosexuelle et 
qu’elle refusait d’être prise au piège. 

Nous pourrons être ouvertement ensemble. Nous n’aurions plus à nous cacher 
de nos collègues. Nous pourrions enfin être nous. 

Je suis contente que vous leur ayez parlé, mais je m’inquiète pour toi, 
Hugh. Ta carrière... 

J’aurai encore une carrière, Sam. Je n’aurais pas de vie si je les laissais 
me diriger de la sorte. 

Je savais qu’il avait raison. Un autre message apparut sur mon écran. 

Nous pourrons enfin être ensemble. En public. Je leur ai dit pour nous. 

Ma poitrine se serra. Était-ce une bonne idée ? Ils avaient déjà énervé la 
chaîne en leur disant qu’ils n’étaient pas d’accord avec leur campagne 
marketing. Je ne répondis pas tout de suite ; je ne savais pas quoi dire. J’étais 
inquiète. Pour une raison quelconque, je n’avais pas un bon pressentiment. Les 
patrons de la chaîne étaient en général des connards. Ce n’était pas les rêveurs 
qui écrivaient les séries et les films ou les personnes qui leur donnaient vie. Ce 
qui leur importait le plus, c’était de récupérer leur argent et plus encore. Hugh 
m’envoya un autre message. 

Tu ne vas rien répondre ? Je pensais que tu serais heureuse. 

Je le suis, mais je suis aussi inquiète. J’espère qu’ils ne vont pas être durs 
avec vous. Tu me manques. J’ai hâte que tu reviennes. 

Tu me manques aussi, mo gràdh. Nous revenons à St Martin vendredi 
soir. 

Vendredi soir, hein ? Tu vas enfin dire oui à ce duo ? 

Plutôt pourrir ! 

Quoi ? Pourrir ? Je ris intérieurement. Il ne valait certainement mieux pas. 

Quoi ? 

Euh, plutôt mourir. Fichue correction automatique. 

Je t’aime. Je voulais lui dire ce que je ressentais, mais ça semblait être une 
chose horrible à faire par message. Je l’aimais et je savais qu’il ressentait aussi 
fortement la même chose que moi, sinon il ne serait pas allé contre les patrons de 
la chaîne de cette façon. S’il ne m’aimait pas, il aurait joué le jeu qu’ils lui 
avaient demandé de jouer pour protéger sa carrière. 

J’ai hâte que tu reviennes. 

C’était vrai. J’aimais travailler avec les autres pendant qu’il était absent, mais 
notre routine me manquait. Je m’étais tellement habituée à lui. Il était mon 
collègue, mon ami, mon amant. Un de ces jours, je pourrais dire à voix haute 



qu’il était mon petit ami. Mon cœur se logea dans ma gorge à la pensée d’avoir 
une relation normale. J’avais hâte. 

Les jours suivants furent flous. Je savais que Hugh, Melissa et Nora 
revenaient dans un avion privé à Édimbourg et qu’ils seraient en ville dans la 
soirée. Je comptais les heures, mais nous avions été très occupés à tourner 
d’autres scènes qui n’exigeaient pas la présence des acteurs principaux. 

Quand arriva vendredi matin, j’étais épuisée, mais j’étais excitée de prendre 
mon Écossais dans mes bras. 

Malheureusement, ma journée commença d’une manière plutôt désagréable. 

Quelques heures après avoir commencé à travailler, on me demanda de me 
rendre dans l’un des bureaux pour une réunion improvisée. Je pensais qu’il 
s’agissait d’une chose à propos des maquilleurs et des coiffeurs, mais très vite, je 
découvris que je fus la seule qui avait été convoquée. 

J’avais un mauvais pressentiment. 

Lorsque j’arrivai au bureau de la production, je fus accueillie par quelques 
personnes en costume, des représentants britanniques de la chaîne. Pendant une 
seconde, je me demandai si Hugh et Nora étaient au courant de cette 
convocation, puis je me rendis compte à quel point ils avaient parfaitement 
programmé leur réunion. Hugh et Nora étaient dans les airs et je n’allais pas 
pouvoir les joindre pendant des heures. Ils avaient tout le temps du monde pour 
se débarrasser de moi. Je savais ce qui se passait avant qu’ils m’expliquent sans 
cérémonie que c’était terminé. 

On me virait et je savais pourquoi. 

Toutefois, le nom de Hugh ne fut jamais mentionné. Au lieu de ça, je fus 
accusée d’être peu efficace et de ne pas être qualifiée ou d’avoir assez 
d’expérience pour le poste que j’occupais ces derniers mois. Selon eux, mes 
performances n’étaient pas à la hauteur des niveaux de qualité qu’ils visaient à 
atteindre sur cette production. Bien sûr, cela me surprit. On ne m’avait jamais dit 
que je n’étais pas douée pendant tout ce temps. Je prenais mon travail au sérieux 
et je savais que ce n’était pas pour ça que ces personnes se débarrassaient de 
moi. 

C’était la vengeance de la part de la chaîne pour Hugh et Melissa. Ces 
représailles étaient exactement ce dont j’avais eu peur. 

— Mademoiselle Farouk, nous sommes tristes de vous voir partir, mais 
comme vous pouvez le voir, c’est nécessaire. Nous aspirons à quelque chose de 
mieux. 

— Monsieur... 



— Ellis. 

— Monsieur Ellis, vous ne pouvez pas vous attendre à ce que je sois d’accord 
avec vos déclarations. J’ai été une employée remarquable depuis le début. J’ai eu 
l’esprit d’équipe et pris la place de Margaret Lovett quand elle a eu son bébé tôt. 
Je n’ai reçu aucune plainte, alors excusez-moi si je suis un peu énervée par 
toutes ces accusations que vous me jetez. 

— Non, non, personne ne vous accuse de quoi que ce soit, Mlle Farouk. Nous 
cherchons juste quelque chose de différent. Quelque chose que vous ne pouvez 
pas nous donner malheureusement. 

Ils me disaient tout simplement que je n’étais pas assez douée dans ce que je 
faisais. Je savais qu’il était inutile de discuter davantage, donc dès qu’ils eurent 
fini avec leurs explications, je quittai le bureau et allai chercher mes affaires sur 
le plateau. 

Quitter un plateau en pleine journée n’était pas quelque chose d’aussi facile. 
Tout le monde me demanda où j’allais et quand je leur appris que j’avais été 
renvoyée, ils n’arrivaient pas à le concevoir, à lâcher l’affaire. 

Cecilia et Blair insistèrent sur le fait qu’il fallait que je reste là jusqu’au retour 
de Nora et Hugh, mais je savais que c’était inutile. Rien ne ferait changer la 
décision des patrons. 

Aussi, être virée d’un tournage dans un endroit éloigné était très différent que 
d’être mise à pied à Los Angeles. Je devais faire mes bagages. 

Je rentrai chez moi et m’exécutai, mais mon vol n’était pas avant demain. Les 
salauds de la compagnie m’avaient au moins pris un billet en classe affaires - 
sûrement parce qu’il était trop tard pour trouver un siège en classe économique. 
Je voulais garder la tête haute, mais mes yeux s’emplirent de larmes dès que je 
sortis ma valise et me mis à ranger mes affaires. Je pleurai un bon moment, mon 
cœur se brisant à l’idée de laisser l’homme que j’aimais et tout ça derrière moi. 
Tout le monde allait me manquer. L’Écosse allait me manquer. 

Plus tard cette nuit-là, après avoir fait mes valises, je retrouvai mes anciens 
collègues à notre coin préféré. 

— C’est déprimant. Vous êtes nuis, les gars. C’est une fête d’adieux. 

Cecilia, Oliver, Jake, Blair et Rupert contemplaient sombrement leurs verres 

sur la table. Je pensais que ma blague les réveillerait de leur stupeur induite par 
le choc, mais j’avais tort. 

Je regardai mes collègues impassibles qui ne comprenaient toujours pas 
pourquoi j’avais été virée. Tout le monde n’était pas au courant pour Hugh et 
moi et à ce stade, cela n’avait pas d’importance. Il valait mieux pour eux qu’ils 



ne soient pas impliqués. En plus, parler de nous ressemblait à un sacrilège. Les 
souvenirs que nous partagions étaient si spéciaux pour moi que je ne voulais pas 
les ternir. 

— Nora ne va pas être contente, dit Oliver. Elle déteste quand la chaîne 
s’interpose comme ça. Tu crois qu’elle était au courant ? 

Je secouai la tête. 

— Nora ne m’aurait pas fait ça. C’est l’amie de ma sœur et même si nous 
n’étions pas très proches, je sais qu’elle respecte mon travail. Elle ne ferait pas 
ça. 

— Tu crois que Hugh avait un problème avec toi ? demanda Rupert, ignorant. 

— Non, je suis sûr qu’il n’avait pas de problème avec Sam, répondit Jake d’un 
ton sarcastique. 

Un regard vers lui et je sus qu’il ne m’avait pas cru quand je lui avais dit qu’il 
ne se passait rien entre l’Écossais et moi. Je plissai les lèvres et jetai un regard à 
Jake, puis je répondis à la question de Rupert. 

— Hugh et moi nous entendions très bien. 

— Nous n’avons même pas chanté un duo ensemble, bouda Cecilia. 

— Merde. C’est vrai. Comment est-ce possible ? 

— Parce que tu es une connasse qui a l’esprit de compétition, Sam, dit-elle 
d’un ton triste. 

Elle sourit d’un air sombre et je la pris dans mes bras. 

— Qui se ressemble s’assemble, ma chère amie. 

— Eh bien, inutile de pleurer le temps perdu. Faisons un duo maintenant ! 

Je n’étais pas d’humeur à chanter, mais je ne voulais pas lui dire non. En plus, 
je pensais que le karaoké pourrait me sortir de ma déprime. Tu prends tes désirs 
pour la réalité. Je ne supportais pas de penser à la façon ou au moment où Hugh 
découvrirait tout ça. J’ignorais exactement quand il arriverait en ville. J’espérais 
pouvoir le voir une dernière fois. 

— Pourquoi cette chanson ? demandai-je quand elle désigna un titre que nous 
chanterions. 

— Parce que c’est amusant et c’est ce dont nous avons besoin pour nous 
remonter le moral. 

Je hochai la tête et acceptai. 

Elle n’avait pas tort. 

Un sourire s’étira sur mon visage dès que nous nous mîmes à chanter Black 
Magic de Little Mix. Le rythme était enjoué, les paroles étaient amusantes et 
alors que tout le monde autour de nous tapait dans leurs mains et nous acclamait, 



Cecilia et moi célébrâmes notre amitié de l’une des meilleures façons que nous 
connaissions. Vers la fin de notre chanson, pendant que je dansais au rythme de 
la musique avec ma colocataire sympa et culottée, mes yeux examinèrent la 
foule. Je voulais me souvenir de ces personnes. Ils auraient toujours une place 
spéciale dans mon cœur. J’étais triste de partir, mais je savais que je ne les 
oublierais jamais et peut-être qu’un jour, je pourrais revoir et retravailler avec 
certains d’entre eux. 

Soudain, je découvris une paire d’yeux familière en train de me regarder. L’air 
sévère sur son visage m’apprit qu’il était au courant et ma poitrine se serra une 
nouvelle fois à l’idée de devoir lui dire au revoir. Je voulais le voir sourire. Je 
voulais voir ses lèvres s’incurver en ce sourire irrésistible une dernière fois. 

Je fis la seule chose à laquelle je pensais : je chantais les deux derniers 
refrains pour lui, le désignant dans la foule en me moquant de qui savait ou de ce 
que tout le monde penserait. Il était la seule chose qui m’importait. Il fallait qu’il 
sache ce qu’il signifiait pour moi. 

J’enlaçai Cecilia dès la fin de la chanson et nous nous embrassâmes sur 
chaque joue. Je me détournai pour découvrir Hugh devant moi, l’air dangereux 
et délectable. 

Il m’avait terriblement manqué, et maintenant, je devais lui dire au revoir. Il se 
pencha et captura ma bouche devant tout le monde, m’embrassant avec l’urgence 
ressentie par deux amants qui n’étaient pas prêts à se séparer. Sa langue décrivit 
encore et encore des cercles autour de la mienne, me possédant de toutes les 
façons possibles alors que le pub entier poussait des acclamations et sifflait. Je 
prêtai à peine attention aux gens autour de nous parce qu’à ce moment-là, Hugh 
souleva mes jambes et les enroula autour de sa taille. Seulement alors il mit fin 
au baiser, nous guidant à travers la foule, puis je cherchai à respirer pendant que 
tout le monde nous disait au revoir. 


HUGH 

— Il faut que tu me poses, dit-elle en riant tandis que j’embrassais sa gorge et lui 
chatouillais les côtes avec ma barbe. 

— Jamais de la vie. 

— Hugh, tu ne peux pas me porter jusqu’à chez toi. 

— Je vais me gêner, marmonnai-je. 

J’allais la porter comme si c’était la dernière chose que je ferais. En plus, 
j’avais besoin de la sentir ; c’était la seule chose qui m’empêchait de craquer. 
Dès que nous eûmes atterri, nous avions eu vent de ce qui s’était passé. Dire que 



j’étais furieux était un euphémisme. Si nous n’étions pas si loin dans la 
production et si je n’avais pas peur d’un procès, j’aurais presque envisagé de 
quitter carrément la série. Mais même si je détestais ce qu’ils avaient fait à Sam, 
je ne pouvais pas arrêter. 

— Sérieux, Hugh, pose-moi ! 

— La dame proteste trop. En fait... 

Je saisis ses jambes et je la déposai, mais brièvement. Je pris une grande 
inspiration et la regardai dans les yeux pendant un instant. 

J’avais besoin d’elle. Je la désirais. Je n’étais pas prête à lui dire au revoir. 

Elle ajusta ses vêtements et expira profondément par le nez. Ses lèvres 
formèrent une ligne et je remarquai que ses yeux s’emplissaient de larmes. Je ne 
supportais pas l’idée de ma Sam en train de pleurer. 

— Merci... 

Je ne la laissai pas finir, l’attrapant plutôt par les jambes et la jetant par-dessus 
mon épaule, impatient de rentrer. 

— Espèce d’homme des cavernes écossais insupportable ! cria-t-elle. Repose- 
moi ! 

Ses insultes originales et légères continuèrent, mais je les entendis à peine par¬ 
dessus mon propre rire. 


SAM 

J’avais compté les heures jusqu’au moment où je le reverrais. J’étais prête pour 
une dernière nuit ensemble. Ce que je ne voulais pas et ne m’attendais pas, 
c’était de passer une partie de notre temps précieux à nous disputer au sujet de 
l’avenir. 

— Je ne veux pas que tu partes, annonça-t-il avec conviction. 

— Je sais. Je ne veux pas partir non plus, mais j’y suis obligée. 

— Tu n’es pas obligée. Tu pourrais rester avec moi. 

— Allons, Hugh. Sois sérieux. Ce projet n’est pas réaliste. 

Il me jeta un regard perçant, allumant le brasier. Maudit soit-il. C’était comme 
être hypnotisée. Je levai une main entre nous et protégeai mes yeux afin que je 
ne tombe pas dans le piège. 

— Non, non, non. Tu ne vas pas me faire ça. Je ne peux pas rester ici - ça 
créerait encore plus de tension et de problèmes. 

— Tu devrais pouvoir rester, dit-il, le ton de sa voix semblant plus léger. 
Laisse tomber ta main, Sam. Il faut que je te regarde. Je ne t’ai pas vue pendant 
des jours. Tu m’as tellement manqué. 



Une certaine chaleur familière irradia de ma poitrine jusque dans tout mon 
corps en entendant ses mots. 

— Tu m’as manqué aussi, lui dis-je. 

Je fus heureuse pendant dix bonnes secondes, le regardant dans les yeux. Puis 
la tristesse reprit le dessus. Comment étais-je censée lui dire au revoir ? 

— Tu pourrais rester à Édimbourg. L’appartement est vide depuis des 
semaines. 

Margaret avait quitté l’appartement en novembre, depuis que la petite Posy 
avait pu enfin quitter l’hôpital. Même si j’appréciais le fait qu’il essayait de 
trouver un moyen pour moi de rester dans le coin, je savais que ce n’était pas la 
bonne chose à faire. 

Il me jeta un coup d’œil, haussant un sourcil, attendant une réponse. 

Je secouai la tête et baissai les yeux. Il soupira, exaspéré, et quand je relevai 
les yeux, il passa ses mains dans ses cheveux, les faisant se dresser dans tous les 
sens possibles. 

Je souris et le touchai. Il fallait que cette nuit soit la meilleure. J’étais prête à 
cesser de retenir mes mots et à lui dire ce que je ressentais. J’enroulai mes bras 
autour de sa taille fine et pressai mon corps contre le sien. 

— Écoute-moi, Hugh. 

Cela attira son attention. Il me regarda, son regard fou dansant entre mes yeux 
et mes lèvres. 

— Je t’aime. Je t’aime et ça me brise le cœur de devoir partir. Bien que 
j’aimerais rester, toi et moi savons que ça finira en désastre. Tu es bien trop 
occupé et tu as trop à perdre maintenant pour t’inquiéter pour moi. Devoir 
retourner à L.A. craint, mais il n’y a pas d’autre solution. 

Il m’observa pendant quelques secondes, ses yeux étudiant les miens, se 
plissant quand il se perdit dans ses pensées, comme s’il devait y avoir une autre 
solution envisageable. 

— Et nous ? 

— Il faudra qu’on attende. 

— Tu m’aimes ? demanda-t-il comme s’il voulait s’assurer qu’il m’avait bien 
entendue. 

— Énormément. Tellement que je ne peux pas respirer si je pense à devoir te 
dire au revoir. 

— Je t’aime aussi. Tu le sais, pas vrai ? 

J’opinai. 

— Je sais. Sinon tu ne te serais pas battu pour nous. 



— Tout est de ma faute, c’est ça ? J’ai provoqué cette situation. J’aurais dû la 
fermer. 

— Non, le rassurai-je en caressant sa mâchoire, mes yeux mémorisant chaque 
ligne. 

— Je ne voulais pas continuer de jouer leur jeu. 

— Je sais. 

Je ravalai le nœud dans ma gorge et chassai mes larmes en clignant des yeux. 
Il n’y avait aucune solution, du moins pour l’instant. Demain matin, nous 
devrions nous séparer. 

— Emmène-moi au lit, mo gràdh, dis-je avec un sourire. Tu as intérêt à 
m’offrir un sacré au revoir. 

Cette nuit-là, quand nous fûmes au lit, je traçai chaque ligne de son torse. 
Nous avions bu du whisky et après nous être perdus l’un dans l’autre à de 
nombreuses reprises, je m’étais mise à marmonner les paroles de la chanson que 
Cecilia et moi avions chantée plus tôt. 

— J’aurais dû le savoir, dit-il en contemplant le plafond. 

— Quoi ? 

— Tu es une sorcière. Une sorcière noire. À m’avoir fait craquer pour toi 
ainsi, lança-t-il à moitié endormi, ses doigts passant dans mes cheveux. 
Comment suis-je censé reprendre ma vie avant toi ? Je suis un homme mort, 
Sam. Tu as causé ma perte. 

— Toi aussi, dis-je simplement en n’ajoutant rien d’autre. 

Je doutais qu’il y ait un autre homme comme Hugh MacLeod dans ma vie. Je 
resserrai mon bras autour de sa taille, écoutant sa respiration ralentir jusqu’à ce 
qu’il s’endorme, ses lèvres légèrement entrouvertes, son expression paisible. Je 
me permis de verser quelques larmes, puis posai ma tête sur son torse et dormis 
une dernière fois avec lui. 


Le matin suivant, je fis les cent pas dans la chambre, attendant que ma voiture 
arrive et m’emmène à l’aéroport. Ses yeux semblaient légèrement emplis de 
ressentiment et j’en étais la raison. 

Je lui avais dit que nous ne devrions pas garder le contact, du moins pour 
l’instant. J’avais essayé d’expliquer à quel point cela allait être dur pour moi de 
rentrer et de repartir à zéro - encore, pour la deuxième fois en moins d’un an. 
J’avais essayé de lui dire qu’attendre ses SMS et ses appels rendraient la 
séparation plus dure. 

Il avait semblé approuver et comprendre au début, mais maintenant, il s’y 



opposait, me suppliant de changer d’avis. 

J’étais dans ses bras, ma tête pressée contre son torse, écoutant l’agitation 
ayant lieu en lui. Sa main caressa mon dos et sa jolie voix résonna dans sa cage 
thoracique. Il listait toutes les raisons pour lesquelles nous ne devrions pas nous 
dire au revoir. 

Soudain, il recula. Avec ses mains retenant mes bras, il fouilla mes yeux. 

— Tu sais que je ne ferais jamais ce qu’Eric t’a fait, n’est-ce pas ? 

— Je sais, répondis-je simplement. 

J’avais confiance en lui. Je savais qu’il ne ferait jamais une chose aussi 
louche. 

— Alors pourquoi me fais-tu ça ? Pourquoi est-ce toi qui me laisses ? 

Je le fais pour ton bien. 

— Écoute, il te reste deux mois de tournage, puis ça sera un tourbillon de 
conférences de presse. Je ne veux pas que tu t’inquiètes pour ta petite amie à 
l’autre bout du monde. 

— Et si je voulais, m’inquiéter pour ma petite amie ? demanda-t-il avec un 
sourire narquois. Pourquoi prends-tu cette décision pour nous deux ? 

Il avait l’air blessé et cela me brisa le cœur. 

Je voulais qu’il comprenne pourquoi je faisais ça. Il y avait trop de risque pour 
lui, trop à perdre. De toute évidence, la chaîne s’en était prise à moi après que 
Melissa et lui avaient fait preuve de fermeté. Que feraient-ils d’autre pour faire 
valoir leur point de vue ? Il méritait d’obtenir le succès pour lequel il avait 
travaillé si dur. 

— Je le fais pour toi, mais je le fais pour moi aussi. Je t’aime, mais je ne 
pense pas pouvoir survivre à une relation longue distance à l’heure actuelle. 

Ses narines se dilatèrent et il mâchouilla sa lèvre inférieure. 

— Comment peux-tu te tenir devant moi en me disant que tu m’aimes et 
quand même partir ? demanda-t-il, sa voix retentissant de colère. 

— Je le dois, répondis-je calmement en espérant qu’il comprendrait. 

— Eh bien, je ne peux pas accepter ça. Je ne vais pas rester là à te regarder 
partir. Désolé, Sam. 

Il me jeta un dernier regard, ses yeux étant un mélange de colère et de 
tristesse. Il enfila un manteau et partit de chez lui, furieux. 

Quels adieux ! 

Tu as fait le bon choix, me dis-je tandis que le nœud dans ma gorge se 
transformait en un sanglot et les larmes que j’avais retenues toute la nuit 
déferlèrent sur mes joues. 





Chapitre 25 
SAM 


La seule chose positive sur le fait de revenir à L.A. était de revoir ma famille. 
Malgré tout, alors que les jours passaient, la désagréable impression dans ma 
poitrine grandissait de plus en plus, rendant ma respiration difficile. Mon père et 
moi tramâmes ensemble deux semaines après mon retour et quand je le 
regardais, il me rappelait l’humoriste Cheech Marin du duo comique Cheech & 
Chong, en particulier la version des années 70 de Cheech. Ses cheveux étaient 
principalement bruns, avec seulement quelques mèches argentées ici et là, et sa 
moustache était épaisse, pas si différente de celle qui lui allait bien quand nous 
étions jeunes, même si ces jours-ci, elle était encore plus longue. Nous allâmes 
faire une randonnée à Runyon Canyon Park où nous étions allés de nombreuses 
fois ensemble avant, mais aujourd’hui, quelque chose n’allait pas. 

L’atmosphère était anormale et le paysage n’était pas aussi frappant qu’avant. 
La poussière me dérangea. Il y avait bien trop de monde. 

Je finis par comprendre que c’était moi. Ça n’allait pas. Je lâchai un faible 
grognement de frustration. L’Écosse avait causé ma perte. 

— Tu es différente, Samhain. Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Rien. 

J’expirai profondément. 

— Tu verras, tu trouveras très vite un autre travail. 

Je haussai un sourcil. Pour la première fois, je ne m’inquiétais pas pour ça. Je 
m’inquiétais de la raison pour laquelle je me sentais si mal à l’aise dans un lieu 
que j’aimais avant. 

— Ce n’est pas ça, papa. 

— Alors qu’est-ce que c’est, ma puce ? 

— Je ne sais pas. C’est si bizarre. Tu n’as aucune idée du nombre de fois que 
j’ai souhaité revenir ici... et maintenant... 

— Maintenant ? 

J’étais à court de mots. En fait, les mots étaient piégés dans ma gorge, 
impatients de sortir. Tout ce que je veux, c’est retourner là où j’étais. Je n’osais 
pas le dire à voix haute de peur de blesser mon père. Comment pourrais-je lui 
dire qu’après quelques mois, je ne me sentais plus chez moi à L.A. ? 

— Je suis seulement partie cinq mois, mais j’ai l’impression d’avoir perdu ma 



place dans le monde. Je ne sais plus où est ma place, papa. 

Il rit en rejetant sa tête en arrière et cela m’irrita. Je le foudroyai du regard. 

— Ce n’est pas drôle, papa. Je suis vraiment perdue et tu ne m’aides pas. 

— Ma chérie, personne ne te comprend plus que moi, crois-moi. J’avais un 
foyer avant celui-ci, mais je ne m’y sentais pas bien. Ne te méprends pas, j’étais 
heureux que ma famille puisse emménager en Angleterre. Jamais je n’aurais eu 
les mêmes chances qu’au Pakistan, dit-il en secouant légèrement la tête. J’ai eu 
de la chance de grandir là où j’ai grandi, mais s’il y a une chose que j’ai 
comprise en arrivant ici, c’est que c’est toi qui décides où se trouvera ton foyer. 
Quand je suis arrivé ici, la Californie était le plus bel endroit au monde. Ça 
ressemblait à l’endroit où j’avais rêvé de grandir. C’était comme dans les films. 
Je ne dis pas que c’était facile, ma fille. C’était un monde différent et la fin des 
années 70 était une époque compliquée et confuse, mais il y avait toujours cette 
excitation, cette électricité dans l’air. Le rêve américain n’était pas mort à 
l’époque. 

Il jeta un coup d’œil dans ma direction et me fit un sourire rassurant. 

— Est-ce que je radote ? demanda-t-il en haussant un sourcil. 

Lorsque nous étions enfants, nous le taquinions beaucoup quand il s’éloignait 
du sujet. 

— Pas encore. Continue, lui dis-je, intéressée par ce qu’il avait à dire. 

— C’est ta ville natale, mais ça ne signifie pas nécessairement que ta place est 
ici. C’est toi qui décides où se trouvera ton foyer. Si tu ne sens plus comme chez 
toi ici, personne ne devrait te forcer à rester. Ton cœur te dira où se trouvera ta 
place. 

J’opinai. Mon père avait raison. Si seulement c’était si simple. 

Cela faisait des semaines que je voulais revenir, mais les choses avaient 
changé. J’avais changé et maintenant, je me sentais différente. Est-ce que L.A. 
n’était plus ma maison ? Était-ce pour ça que je ne pouvais pas retourner à ma 
vie comme je l’avais connue ? 


Les Oscars étaient prévus pour mars et Amira voulait que je vienne avec elle. 
Pour me distraire de mon fiasco en Écosse, elle me demanda de l’aider à choisir 
un style pour elle avec sa styliste. Elle m’informa que puisque j’étais sans 
emploi, elle voulait que je sois son assistante personnelle afin qu’elle puisse 
laisser la sienne tranquille. Je n’étais pas ravie à la perspective de surveiller ma 
sœur, mais je l’avais fait toute ma vie - gratuitement - alors, je ne pensais pas 
que ça serait si terrible. Malheureusement, j’avais oublié le nombre de satanées 



soirées et d’interviews qu’il y avait précédent la semaine des Oscars. Toutefois, 
je devais admettre que passer en revue des rangées et des rangées de robes 
sublimes qui avaient fait malheur était un rêve qui devenait réalité. 

— Sais-tu s’il sera présent ? demandai-je avec hésitation, mon ventre se 
retournant à la simple pensée de lui. 

J’avais essayé de m’habituer à l’idée que Hugh pourrait être présent aux 
Oscars et j’étais à la fois terrifiée et excitée à l’idée de le revoir. Malgré ma 
tentative de couper tout contact, nous avions fini par échanger quelques 
messages. Ils étaient toujours génériques et « neutres ». C’était comme si nous 
ne pouvions nous permettre de dire à l’autre combien cette séparation était 
douloureuse. 

Il me manquait beaucoup et j’avais été tenté de lui dire à de nombreuses 
reprises combien c’était difficile d’être sans lui, mais je ne voulais pas le 
distraire. J’appréciais ses efforts de nous tenir éloignés. Il avait fait ce qu’il 
croyait être le mieux. J’essuyai une larme. Le simple fait de penser à lui me 
rendait très émotive, me nouant à la fois le ventre et la gorge. 

Amira essaya de me faire enfiler une magnifique robe dorée, mais en plus de 
ne pas vouloir ressembler à la version féminine d’un Oscar, j’avais peur que le 
tissu soit bien trop délicat. Je n’avais aucune expérience dans le port de robes qui 
valaient des milliers de dollars. Finalement, nous trouvâmes une robe Elie Saab 
qui était un peu plus facile à porter et absolument magnifique. Elle était d’un 
vert émeraude et dès que je vis le tissu de la robe glissant hors de la housse, je 
tombai amoureuse. Le corsage était couvert d’une broderie perlée complexe, 
mais la jupe était grande et agréable. La couleur me rappelait tellement l’endroit 
qui avait été mon foyer ces derniers mois et qui me manquait tellement. Elle me 
rappelait l’homme que je n’avais pas vu depuis des semaines, mais que j’aimais 
toujours autant. Elle avait un profond décolleté en V à l’avant, mais il restait 
assez modeste pour retenir mes seins. Elle était cintrée à la taille et je l’aimais 
encore plus quand je découvris que j’allais devoir porter un petit bustier en 
dessous. Contrairement à la robe dorée, il était facile de me déplacer dans celle- 
ci et je me sentais incroyablement à l’aise. En plus, le tissu de la robe était drapé 
à l’arrière de mes épaules, donnant l’impression que la robe avait des ailes. Je 
me sentais comme une déesse. J’avais l’impression d’être l’une des héroïnes 
d’Abarath. 

— Sam, tu es magnifique. 

— Toi aussi, Mira, dis-je en jetant un coup d’œil à sa silhouette fine dans une 
robe argentée Armani Privé. 



Mon ventre se noua sur le chemin jusqu’au Dolby Theater et mes paumes 
devinrent moites quand nous sortîmes de la limousine. Quelques jours avant les 
Oscars, j’avais lu un gros titre qui disait qu’il allait être présent avec une 
partenaire. Je savais que le croiser était une possibilité. Ce, à quoi je ne 
m’attendais pas, c’était de voir Melissa et lui juste derrière nous, se frayant un 
chemin à travers la queue de journalistes, parlant de la série. Il y avait beaucoup 
de bruit sur le tapis rouge et je faisais de mon mieux pour ne pas avoir l’air 
d’être une débile pendant que ma sœur était interviewée par Michael Ausiello de 
TV Line. Néanmoins, mes oreilles étaient si sensibles à sa voix que je pouvais 
l’isoler de tout le reste. Je ne distinguai pas vraiment ce qu’il disait, mais j’étais 
heureuse de ne pas m’être complètement déconnectée quand Michael Ausiello 
me demanda si c’était ma première fois aux Oscars. 

— Oui. Je suis vraiment excitée que ma sœur m’ait choisie plutôt que 
quelqu’un d’autre de la famille ! 

Je regardai la caméra, envoyant un message à Rob. Il avait tellement voulu 
venir afin de pouvoir faire la promotion d’une application qu’il comptait lancer. 
Égoïste. 

— Ma sœur est ma meilleure amie et mon principal soutien depuis mes 
débuts. Elle me conduisait aux auditions avant que je sois assez grande pour 
conduire. Il me semble juste qu’elle puisse partager cette soirée avec moi. 

— Amusez-vous bien, Mesdames, termina Michael Ausiello en nous saluant. 

Au moins quinze personnes me séparaient de Hugh MacLeod, y compris des 

assistants, des publicistes et des journalistes. Je me retournai brièvement et alors 
que je le cherchais, nos yeux se croisèrent. Il se trouvait à quelques pas de moi, 
éblouissant dans un smoking parfaitement taillé, ses cheveux un peu plus longs 
tombant sur son front. Le regard intense qu’il me jeta me coupa le souffle 
pendant que ses lèvres s’incurvaient en un petit sourire, et il hocha la tête, me 
saluant silencieusement. Je fis la même chose, incapable de retenir le sourire 
s’étirant sur mon visage. Ses yeux revinrent sur le journaliste qui avait des soucis 
avec son micro et heureusement manqué notre échange. J’attrapai un bout de ma 
robe et suivis ma sœur jusqu’à la prochaine interview. 

Quand nous arrivâmes pour l’interview avec E !, Amira traversa la foule pour 
l’entrevue avec Giuliana Rancic et j’attendis à proximité en essayant de ne pas 
avoir l’air trop perdu dans cette marée humaine. 

— Sam. 

Sa voix me donna des frissons. Je fermai les yeux pendant une seconde, 
pensant que je l’avais imaginée, mais alors il appela de nouveau mon nom. 



Quand je me retournai, il me sourit joyeusement. Quelque chose dans ma 
poitrine se serra et le nœud dans ma gorge grossit. Je n’avais jamais su qu’un 
sourire pouvait vous faire si mal. Peu importe les mensonges que je m’étais 
racontés, il m’avait atrocement manqué. 

— Salut, dis-je doucement en me forçant à sourire. 

— Tu es magnifique. 

La revoilà - la voix sexy qui avait volé mon cœur. 

Le sourire sur mon visage s’agrandit. 

— Merci. Toi aussi, tu es très beau. 

Melissa le contourna et me serra dans ses bras avec enthousiasme. Je souris 
joyeusement, regardant Hugh tout en rendant son étreinte à Melissa. 

— Sam ! Tu es splendide ! Cette robe est d’un vert si beau, dit-elle en 
admirant ma robe. 

Les sourcils de Hugh se plissèrent et ses yeux s’assombrirent pendant un 
instant. 

— Je l’ai choisie parce qu’elle me rappelait l’Écosse, leur appris-je. 

Elle me faisait penser à toi, voulus-je lui dire. Il haussa les sourcils et ses yeux 
croisèrent de nouveau les miens, brûlants de désir, emplis des mots que nous 
voulions nous dire. 

Je l’aimais. Peut-être y avait-il une chance qu’il ressente toujours la même 
chose. 

Mon aveu sembla le laisser sans voix. Cependant, Melissa se montrait 
bavarde. 

— Sam, tu nous manques tellement ! Le plateau n’est pas le même sans toi. 

— Vous me manquez aussi ! Et l’Écosse me manque, ajoutai-je tout en voyant 
les yeux de Hugh s’écarquiller avec inquiétude. Je ne savais pas que je finirais 
par l’aimer autant. 

Il hocha la tête et me jeta un sourire chaleureux. Melissa se tut soudainement, 
assistant à l’échange silencieux entre Hugh et moi. Un assistant les appela pour 
leur dire qu’ils étaient les suivants. Melissa me serra encore dans ses bras et 
Hugh pressa ma main. Je faillis me jeter dans ses bras - les vieilles habitudes 
avaient la vie dure. 

— Désolé, Sam. Il faut qu’on y aille. 

Sa voix était lourde, chargée d’un regret certain. Je sentis mon cœur se serrer 
et j’acquiesçai, baissant les yeux, essayant de retenir les larmes. Il se pencha vers 
moi, mais je ne pouvais toujours pas le regarder. 

— Je te retrouverai... plus tard, me murmura-t-il à l’oreille, amenant mon 



cœur à renaître comme un phénix de ses cendres. 

Cela commença par des palpitations dans ma poitrine comme des ailes d’un 
colibri. Je rivai mon regard sur lui, et il me fit un petit signe de la tête avant que 
Melissa et lui se détournent et se mettent à grimper les marches. 

Amira revenait alors qu’ils montaient et ils échangèrent brièvement quelques 
plaisanteries pour la caméra, faisant comme s’ils se connaissaient à peine. 


J ’ adorais les remises de prix. J’adorais ce moment juste avant que le nom du 
gagnant soit appelé, l’impatience, le silence soudain dans la salle qui durait 
quelques secondes tendues avant l’annonce du vainqueur. 

Une des choses que j’adorais le plus dans ce métier, c’était de voir l’outsider 
gagner. Il n’y avait rien d’aussi excitant que de voir un talent brut et frais être 
reconnu. J’adorais voir la vulnérabilité de l’acteur sur scène et j’appréciais 
surtout quand ils arrivaient à transmettre un message durant les cinq minutes les 
plus chaotiques et irréalistes de leurs vies - et des points bonus s’ils parvenaient 
à parler sans regarder leurs notes. Ma mère, en particulier, détestait ce truc. Elle 
disait toujours : « Si tu es acteur et que tu as l’habitude d’apprendre tes lignes, 
comment ne peux-tu pas apprendre un discours de remerciement ? » Elle en 
parlait tellement qu’Amira avait fini par prendre l’habitude d’apprendre 
quelques lignes et des noms quand elle était nommée pour un prix. Pour autant, 
elle avait oublié une fois de remercier son réalisateur. Je ne pouvais qu’imaginer 
à quel point ce moment pouvait être déroutant et émouvant, surtout quand vous 
débutiez et que vous ne vous attendiez pas à être pris en considération. 

La plupart des gens détestaient les remises de prix, mais j’adorais cette partie 
de mon travail. 

Après ce qui s’était passé avec Eric, j’avais pensé à changer de carrière. À 
l’époque, j’en avais eu assez des hypocrites et des attitudes horribles. Pendant un 
moment, je m’étais sentie désabusée et avais envisagé de prendre un chemin 
différent, mais je m’étais rendu compte que j’aimais vraiment mon travail. Je 
n’arrivais pas à penser à faire autre chose que ce que j’avais fait pendant presque 
une décennie. J’adorais le processus créatif, le travail, les heures consacrées pour 
ça. J’adorais voir les acteurs donner vie à une histoire. J’adorais faire partie du 
petit village que cela demandait pour faire d’une histoire un produit fini. 

La cérémonie fut longue, mais drôle, et Hugh Jackman fit une nouvelle fois du 
bon boulot en tant que présentateur. Maintenant que nous étions à la soirée 
Vanity Fair, j’essayai de me cacher d’Eric et Quinn, qui étaient fiancés - à 
gerber. Je les avais vus de loin un peu plus tôt et je voulais vraiment éviter une 



rencontre embarrassante. Je me cachai aussi de Hugh. J’ignorais ce qu’il avait 
voulu dire avec son « Je te trouverai plus tard. » J’avais eu du mal à me ressaisir 
après notre petite conversation et je n’étais pas prête à retomber sur lui, 
principalement parce que je ne pouvais plus faire semblant. Je ne pouvais plus 
cacher combien je le désirais. 

Je voulais croire qu’il avait encore des sentiments pour moi, mais je n’avais 
aucune idée de la façon dont il voyait les choses pour nous, d’autant plus que 
c’était moi qui avais voulu couper les ponts. En d’autres termes, je me 
dégonflais. Je pris un verre de champagne du plateau d’un serveur et pris une 
bonne gorgée. 

Au diable tout ça. J’étais déterminée à passer toute la soirée à essayer d’éviter 
les trois. Malheureusement, être la partenaire d’Amira signifiait que tout le 
monde venait la féliciter pour sa nomination, au passage en lui mentant 
directement qu’elle aurait dû gagner - elle n’aurait pas dû, pas cette année du 
moins - et lui parler d’un certain script qu’on lui avait envoyé. 

Je jurai que presque toutes les conversations à Hollywood se passaient de la 
même façon : « Comment vas-tu ? Sur quoi travailles-tu ? As-tu l’occasion de 
lire ce que je t’ai envoyé ? » Et ainsi de suite. C’était à ces moments-là que 
j’étais ravie de faire partie de la « classe ouvrière » de Hollywood. 

La musique s’arrêta et le guitariste du groupe prit le micro, sans doute pour 
annoncer la prochaine chanson. Je fus brièvement distraite par la conversation 
que ma sœur et moi avions avec Ellie Kemper sur la prochaine saison de 
Unbreakable Kimmy Schmidt et pendant un instant, je ne compris pas ce qui se 
passait. 

— Mesdames et messieurs, puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? Je 
sais qu’il s’agit d’une fête, mais nous avons une urgence. Ce jeune homme ici 
m’a demandé si je pouvais l’aider à regagner le cœur de la fille qu’il aime. C’est 
Hollywood et nous aimons tous les fins heureuses, non ? demanda le guitariste 
au public, et tout le monde applaudit. 

Toutes les trois nous arrêtâmes de discuter et regardâmes curieusement vers la 
scène. 

Puis je vis un homme de grande taille - un homme qui ressemblait beaucoup à 
un certain Écossais de ma connaissance - prendre le micro pendant que le 
guitariste le présentait. 

— Sam, ohmonDieu ! 

Ma sœur attrapa ma main et la serra alors qu’elle m’attirait plus près d’elle 
pour voir ce qui se passait. 



C’était assurément Hugh et il semblait prêt à chanter. 

C’est. Quoi. Ce. Bordel ? 

Je lâchai une exclamation. 

— Tu savais qu’il allait chanter ? me demanda Amira et je secouai la tête, 
incrédule, mes yeux rivés sur lui comme si j’étais hypnotisée. 

À ce moment-là, sa belle voix surgit des enceintes. Son accent était 
chaleureux et familier. 

— J’ai juré de ne jamais chanter en public parce que je suis un horrible 
chanteur, mais je sais que c’est la seule chance de reconquérir la femme que 
j’aime, alors... allez-y mollo, s’il vous plaît. 

Les gens applaudirent. Il se tourna vers le groupe, leur faisant savoir qu’il était 
prêt à commencer. Le batteur frappa ses baguettes Tune contre l’autre et cria : 
« Un, deux, trois, quatre ! » tandis que chaque personne dans la salle de 
réception semblait tourner leur attention vers la scène. 

Lorsque les notes de Brown Eyed Girl de Van Morrison emplirent la salle, tout 
le monde applaudit à nouveau. 

— J’apprécierais si vous pouviez frapper dans vos mains, dit-il d’une voix 
profonde qui résonna à travers la sono. 

Tandis que Hugh se mettait à chanter les premières paroles - il n’était pas si 
mauvais -, de nombreuses personnes s’arrêtèrent de parler, curieuses de voir où 
cela menait. Je dus l’admettre, j’étais également curieuse. Venait-il vraiment de 
dire « la femme que j’aime » ou T avais-je rêvé ? Me chantait-il une chanson ? 

De là où je me tenais, je pouvais voir ses yeux examiner la foule. Il me 
cherchait, mais il ne pouvait pas me voir parce que j’étais tout au fond et je 
devais me mettre sur la pointe des pieds pour le voir. Il ferma les yeux pendant 
un instant et le sourire qui fendit son visage vola de nouveau mon cœur. Maudit 
soit-il ! il était si beau et il me chantait une chanson malgré sa réluctance à 
chanter en public. 

— Qu’est-ce que tu attends ? Vas-y ! hurla Amira en posant une main sur mon 
dos et en me poussant vers la scène. 

Je perdis presque l’équilibre, mais je me repris et me mis à marcher vers lui, 
demandant aux gens de me laisser passer et obtenant des coups d’œil ici et là. 

Finalement, il me repéra et il me montra du doigt. 

— C’est pour toi, Sam. 

Alors que tout le monde se rendait compte qu’il me parlait, ils se mirent à me 
faire de la place, me laissant en plein milieu de la salle. C’était comme fendre la 
mer Rouge en deux. 



Je levai les yeux pour croiser ceux de Hugh et remarquai que, malgré son 
hésitation au départ, il semblait aimer ça. Il n’avait pas l’air aussi mal à l’aise 
que je l’eusse pensé ou peut-être que c’était un bon acteur. Il me fit un clin d’œil 
quand il chanta de faire l’amour dans l’herbe verte et je me couvris le visage de 
mes mains pendant une seconde, puis je les écartai rapidement - je n’arrêtai pas 
de le regarder et de sourire comme une imbécile. J’avais conscience de quelques 
flashs et de téléphones pointés vers moi, mais j’avais dépassé le stade de m’en 
soucier. En fait, je chantai aussi les paroles que je me souvenais et son sourire 
s’agrandit lorsqu’il me vit balancer mes épaules et les hanches au rythme de la 
musique. 

Les gens autour de nous tapèrent dans leurs mains et applaudirent, et les 
encouragements se firent de plus en plus fort quand Hugh quitta la scène à la fin 
de la chanson. En cet instant, je n’entendis aucun autre son parce que mon cœur 
battait fort dans ma poitrine, prenant le dessus sur le reste. Je voulais m’avancer 
vers lui, mais mes jambes ne bougeaient pas. 

Ça n’avait pas d’importance de toute façon. Il se trouva devant moi en 
quelques secondes, mes mains tremblant d’excitation et d’impatience. 

Il prit mon visage dans ses mains. 

— Je t’aime, Sam. J’ai besoin de toi dans ma vie. Je sais que tu as fait ça pour 
mon propre bien, mais je refuse d’être séparé de toi plus longtemps. 

Il n’attendit pas ma réponse. À la place, il recouvrit mes lèvres des siennes en 
un baiser urgent et passionné qui poussa tout le monde à applaudir et siffler. 
J’avais presque oublié les autres. 

Le groupe se mit à jouer une chanson au rythme lent et j’enroulai mes bras 
autour de son cou pendant que nous nous balancions en même temps que la 
musique, ses baisers alternant un côté lent et me rendant folle, puis profond et 
bmsque. Je savais que les gens prenaient des photos, mais je m’en fichais. Il 
pressa son front contre le mien et je soupirai, appuyant mon corps contre le sien. 

— Alors ? Tu as entendu ce que j’ai dit... je ne veux plus que nous soyons 
séparés. 

Sa voix était tremblante, son souffle rapide et irrégulier. 

— Tu as besoin de moi ? lui demandai-je en haussant un sourcil. 

— J’ai besoin de toi. Tout est parti en vrille après ton départ d’Écosse. 

Je ris. 

— Ah ! Impossible. Je n’y crois pas. 

— C’est vrai. C’était si morose sans toi, dit-il avec son bel accent. 

— Je me souviens que tu m’as dit que l’Écosse n’était jamais, jamais morose. 



— Je sais, mais c’est ce que je ressens depuis ton départ. Tu m’as tellement 
manqué, Sam. 

Son regard honnête fut suffisant pour faire gonfler mes yeux de larmes. Je le 
croyais ; bien sûr que oui - c’était exactement ce que j’avais ressenti. 

Tout avait été morose pour moi depuis mon départ d’Écosse. J’avais 
constamment l’impression que quelque chose me manquait, parce qu’z'/ m’avait 
manqué. 

Le nœud dans ma gorge m’empêcha de dire quoi que ce soit. Je baissai les 
yeux, les larmes menaçant de couler. Il releva mon menton et ce qu’il vit fut 
assez pour effacer son hésitation. Il m’embrassa encore, ses lèvres douces et 
prudentes contre les miennes pendant une seconde avant de devenir un tourbillon 
de passion. Sa langue s’enroula autour de la mienne, me dévorant. Soudain, je 
fus si euphorique que je criai dans sa bouche et une larme coula le long de ma 
joue. Ses bras forts m’enveloppèrent comme avant, mon corps s’alignant contre 
le sien. Comme autrefois, je me sentais en sécurité dans ses bras, la sensation de 
paix se propageant dans ma poitrine, chassant chaque peur. 

Presque chaque peur. 

— Hugh, je t’aime et je veux être avec toi. 

Il opina, soulagé, et un petit sourire illumina son expression. 

— Mais... la série ? La chaîne ? Ils ne vont pas être ravis. 

— Ce qui est fait est fait, répondit-il avec un sourire timide. Il y a des 
centaines de personnes dans cette salle. J’ai vu les flashs. Je ne serai pas surpris 
si notre photo est déjà en ligne. Peut-être que l’un des gros titres dira « L’acteur 
d ’Abarath chante une sérénade à sa petite amie à la soirée de Vanity Pair. » 
Qu’en dis-tu, Sam ? 

Je rougis. 

— C’était ton plan depuis le début ? 

— Peut-être. J’ai essayé de penser à une façon d’arranger les choses depuis 
qu’ils t’ont forcé à partir. Melissa et moi en sommes venus à la conclusion 
qu’une confession publique de mes sentiments pour toi était le seul moyen. 

Il m’embrassa sur les lèvres et quand il recula, il arbora le sourire le plus 
extatique sur son visage. 

— Et cette chanson ! Tu ne chantes pas si mal, tu le sais ? 

— Tu es sûrement de parti pris. Je ne suis certainement pas aussi doué que toi. 

— Un de ces jours, je te demanderai de chanter avec moi. 

— Elle recommence, dit-il en ricanant. 

Je m’appuyai contre son épaule alors que nous continuions de danser 



lentement. Sa joue reposa sur ma tête et mon cœur nagea dans une mer de 
sentiments chaleureux et confus, encore plus renforcée par les lumières 
scintillantes de la salle qui fournissaient le cadre parfait. Néanmoins, mon 
cerveau n’arrêta pas de poser des questions. Oui, il m’aimait et je l’aimais, mais 
était-ce la meilleure chose pour lui ? 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il avant que je puisse ouvrir la bouche. 

— Tu es sûr que c’est ce que tu veux ? Maintenant que ta vie va changer et 
devenir plus folle et compliquée ? 

— Trop tard pour ça, plaisanta-t-il. 

— Tu n’aides pas. Tu es certain que c’est une bonne décision ? Et les fans 
super-passionnés ? 

— Je m’en moque, répliqua-t-il. En plus, ce numéro ne devrait-il pas me faire 
gagner des points et me conférer le statut de héros romantique ? 

Je ris. 

— Tout ce que je sais, c’est que je deviendrai fou si je ne peux pas t’avoir à 
mes côtés. Est-ce que tu m’aimes ? demanda-t-il comme s’il ne connaissait pas 
la réponse. 

— Tu sais bien que oui. Je suis amoureuse de toi depuis un moment, Hugh 
MacLeod. 

Ses yeux s’adoucirent à mes mots et pendant que je caressais son visage, il 
prit ma main et l’embrassa. 

— J’étais sincère, Sam. J’ai besoin de toi dans ma vie. Qu’en dis-tu ? 
demanda-t-il. 

L’émotion brute dans ses yeux fut suffisante pour me donner envie de fondre 
en larmes. 

— J’ai hâte que tu me ramènes à la maison, dis-je avec un sourire en essayant 
d’affermir ma voix. 

Il plissa les yeux, confus devant mes mots. 

— En Écosse, ajoutai-je. 

Le sourire qui s’étira sur son visage était aveuglant et contagieux. Je souris 
aussi, mais très vite, ses lèvres furent de nouveau sur les miennes, scellant nos 
aveux en un autre baiser. 

Les gens disent que la vie dépasse la fiction. J’étais dans le secteur de 
l’imaginaire depuis longtemps et j’avais oublié que parfois, la vie peut être 
meilleure que les plus grandes histoires d’amour du grand écran. Parfois, la vie 
bat n’importe quelle série écrite à l’avance, n’importe quel film, n’importe quelle 
scène romantique chorégraphiée. 



J’avais hâte de voir où me mènerait la vie avec Hugh. 




Épilogue 

SAM 


À mon arrivée en Écosse la première fois, j’avais eu l’impression d’être un 
poisson hors de l’eau. Je m’étais indubitablement perdue. La deuxième fois, 
même si je ne savais pas quelles surprises m’attendaient, je ne me sentais plus 
perdue. 

Toutefois, je devais admettre que je m’étais attendue à un accueil plus 
chaleureux. 

Cela faisait des mois que j’étais partie lors de cette journée froide et pluvieuse 
de janvier. Je pensais que mes amis arriveraient et m’accueilleraient à bras 
ouverts. 

Quand j’arrivai à St Martin, je me rendis compte qu’on ne m’avait pas donné 
la même maison mitoyenne qu’avant. Cecilia et Oliver allaient se marier et ils 
avaient réussi d’une certaine façon à emménager ensemble. Je n’étais pas trop 
frustrée à ce sujet parce que j’espérais que Hugh et moi pourrions faire la même 
chose, mais quand je regardai les papiers que j’avais reçus de la production, je 
découvris que j’avais une réservation à l’hôtel du coin et cela me surprit. 
Pourquoi m’avaient-ils pris une réservation pour un hôtel ? Où séjournerais-je 
définitivement et encore plus important, où était mon petit ami ? 

Cela faisait quelques semaines que je l’avais vu et il me manquait. Nous nous 
étions retrouvés aux quatre coins du globe pendant presque toute Tannée. Je 
tentai de l’appeler, mais il ne répondit pas à son téléphone. 

Les hommes. 

Il aurait pu au moins venir me chercher à l’aéroport. Il était si prévenant 
avant... j’imagine que la célébrité lui était montée à la tête, plaisantai-je 
intérieurement. 

En réalité, ça ne pouvait pas être plus loin de la réalité. Malgré le fait qu’il 
était injoignable aujourd’hui - mon homme avait décidé d’être producteur de la 
série cette saison et m’avait dit qu’il avait une réunion qu’il ne pouvait pas rater 
-, Hugh et moi nous nous retrouvions chaque fois que nous le pouvions. Après 
les Oscars, j’avais reçu un appel d’un vieil ami pour venir travailler sur son 
nouveau film à New York, et Hugh s’était assuré de me rendre visite chaque fois 
qu’il le pouvait entre deux promotions. 

Les critiques et l’audimat pour la première saison avaient été bons, tellement 



bons qu’Entertainment Weekly avait surnommé Abarath « La série à voir de 
l’été. » Hugh, Melissa et le reste du casting reçurent aussi tellement de critiques 
dithyrambiques pour leurs interprétations qu’un grand nombre de blogueurs 
parlaient de nominations aux Golden Globes pour l’année prochaine. 

Après la fin de tournage de mon film, j’avais pris quelques jobs dans le 
secteur de L.A., principalement des clips vidéo et des publicités. Je ne savais pas 
si j’avais été « pardonnée » par mes pairs ou si ma nouvelle relation avait élevé 
mon rang - sûrement les deux. 

J’avais eu la chance de choisir entre retourner travailler sur Abarath ou être 
chef maquilleuse sur le plateau d’un drame historique aux alentours de la 
Révolution américaine. 

J’avais été tentée d’accepter le poste aux États-Unis... pendant cinq minutes. 
Mon Écossais me manquait, mais l’Écosse me manquait aussi. J’avais eu envie 
de revoir ma vallée préférée couverte de bruyères. Je m’étais même préparée à 
faire face au temps horrible. 

Un mois avant de revenir en Écosse, j’avais rejoint Hugh pour quelques arrêts 
en Asie pendant que Melissa et lui faisaient la promotion de la série. Alyssa 
avait été occupée avec Broadway, remplaçant l’actrice principale jouant 
Angelica Schuyler dans Hamilton. 

Nos voyages à Hong Kong et à Tokyo avaient été géniaux et nous avions 
même retrouvé Amira qui avait été au Japon pour obtenir les droits d’une bande 
dessinée qu’elle voulait transformer en film ou peut-être en mini-série. L’un de 
mes souvenirs préférés était de nous en train de tenter de tenir dans un minuscule 
restaurant de sushis près du marché de poissons de Tokyo. C’était 
incontestablement les meilleurs et les plus frais sushis que je n’avais jamais 
goûtés. 

Alors que je m’enregistrais à l’hôtel, un employé de la réception me donna 
une enveloppe qui m’était adressée. Bizarre. Peut-être que Hugh m’avait laissé 
un mot. J’ouvris l’enveloppe pendant que le réceptionniste complétait la 
procédure d’enregistrement et je découvris une clé avec un morceau de papier. 

Cet homme aimait assurément les clés. À quoi servait cette clé ? Je ne pensais 
pas que c’était celle pour sa chambre d’hôtel et elle semblait très différente de 
celles que nous avions eues pour les maisons mitoyennes Tannée dernière. 

Je me rendis dans ma chambre et réessayai son numéro. Rien. 

Je sortis des vêtements de rechange, rangeai ma valise et ouvris le morceau de 
papier dans l’enveloppe. Il s’agissait d’une charmante carte, bien que mal 
dessinée d’un endroit que je connaissais bien. 



Je souris, puis soupirai parce que maintenant, je savais où trouver mon petit 
ami. 

Je me douchai rapidement et tentai de me rendre présentable avant de quitter 
F hôtel. Je dépassai la rue où se trouvaient les maisons dans lesquelles j’étais 
restée l’année dernière. Un million de souvenirs différents envahirent mon esprit 
et soudain, ma poitrine s’emplit de ce mélange particulier d’angoisse et 
d’impatience que je ressentais chaque fois que j’allais revoir Hugh. 

Une année était passée et il me donnait encore des papillons. 

Il semblerait que le sentiment était réciproque parce que quand nous étions 
ensemble, il n’en avait jamais assez de moi. 

J’appelai un Uber - une denrée rare à St Martin - et donnai les instructions au 
chauffeur sur la façon d’arriver à ma destination. Mon endroit préféré dans toute 
l’Écosse semblait un peu différent que dans mes souvenirs. La bruyère 
commençait juste à fleurir et les taches de couleur lilas n’étaient pas légion. 
Autre chose était différent aussi - il faisait exceptionnel beau. Le temps était 
superbe, une parfaite journée d’été selon les critères de l’Écosse. Les quelques 
nuages dans le ciel étaient blancs et cotonneux. C’était un paysage parfait et j’en 
étais encore plus amoureuse que la première fois. Lorsque j’atteignis Fendrait 
marqué par un X sur ma carte, mon cœur se trouva dans ma gorge et je sentis 
une goutte de sueur couler le long de ma colonne vertébrale. 

De la fumée sortait de la cheminée, ce qui était bizarre parce qu’il ne faisait 
pas froid, mais j’étais heureuse de voir la fumée parce qu’au moins, j’étais 
certaine qu’il était là. J’imaginais qu’il viendrait m’accueillir, mais ce ne fut pas 
le cas. Je dis au revoir au chauffeur et remontai le petit chemin menant vers la 
porte d’entrée. J’attrapai la poignée, mais c’était fermé. Je sortis la clé qu’il 
m’avait laissée et ouvris la porte. 

Je souris pendant que mes yeux l’admiraient. Il se trouvait en plein milieu du 
salon vide, juste devant la cheminée et il me faisait face. Tous les vieux meubles 
présents quand nous avions loué avaient disparu. Je fronçai les sourcils pendant 
un instant, mais quand son visage se fendit d’un sourire, ma nervosité et ma 
fatigue disparurent. 

Ses cheveux tombaient sur son front de cette façon indisciplinée que j’adorais 
et j’avais hâte de repasser mes doigts dedans. Il portait un pull bleu foncé qui 
moulait ses biceps et soulignait ses pectoraux avec un jean bleu assorti qui le 
faisait paraître plus grand, imposant même dans ce salon douillet. 

Je me précipitai vers lui, enroulant mes mains autour de son cou une seconde 
plus tard, mes lèvres pressées contre les siennes, nos corps alignés. 



Nous ne parlâmes pas. 

Il y eut beaucoup de baisers au début, ainsi que des mains un peu partout. Cela 
faisait un mois ; on n’y pouvait absolument rien. Ma soif de lui était insatiable et 
seulement après un certain temps, je revins à la raison et me souvins de lui 
demander pourquoi nous nous retrouvions ici. Nous n’avions plus à nous cacher. 
J’arrêtai de l’embrasser. Soudain, il recula et me jeta un regard curieux qui se 
transforma très vite en un grand sourire. 

— Seigneur, tu m’as manqué. 

— Tu m’as manqué, mo chridhe, dis-je tout en caressant sa mâchoire lisse, et 
son sourire s’agrandit. 

Il me vola un autre baiser, mais je l’arrêtai. J’avais tellement de questions ; les 
embrassades devraient attendre. 

— Attends... d’abord, c’est quoi cette carte au trésor ? lui demandai-je tout en 
sortant le papier. 

Il me regarda, un petit sourire sur son visage. 

— Ce qui me fait penser, voilà ta clé. 

Je la lui tendis. 

— Elle est à toi, répondit-il en se mordant la lèvre inférieure, presque comme 
s’il essayait de réprimer un sourire. 

— Hein ? Comment ça ? 

Je fronçai les sourcils et expirai, plus par frustration qu’autre chose. La fatigue 
causée par mon voyage me rattrapait d’un seul coup et j’étais perdue... par tout. 

Il me tendit une enveloppe. Qu’est-ce qu’il lui prend ? 

— Seigneur, tu es bien mystérieux et espiègle aujourd’hui. D’abord la carte et 
la clé, maintenant ça. J’ai l’impression d’être une candidate de The Amazing 
Race. C’est quoi la suite ? demandai-je pour la forme tout en lui jetant un regard 
appuyé. 

Il ne dit rien et continua de sourire, les commissures de ses lèvres s’incurvant 
de la plus délicieuse des façons. Je voulais l’embrasser tout de suite. 

— Ouvre l’enveloppe, Sam. 

— OK, OK. 

Cette enveloppe était bien plus épaisse que l’autre et lorsque je l’ouvris, je 
sortis quelques feuilles qui étaient pliées. 

Mes yeux les parcourent - il s’agissait d’un acte de vente, transférant la 
propriété, cette propriété, à moi... et Hugh. Il n’était pas signé et ainsi pas 
complètement exécuté, mais c’était un document officiel. Ma bouche s’assécha 
et mon cœur se mit à tambouriner si fort dans ma poitrine que je le sentis dans 



mes oreilles. Je déglutis, puis levai les yeux vers lui avec une certaine curiosité, 
comme si c’était la première fois que je le voyais de près. 

J’expirai rapidement, puis les mots jaillirent de ma bouche, incapable de les 
contenir plus longtemps. 

— Tu m’as acheté une maison ? 

— C’est à peine un cottage, indiqua-t-il avec un sourire irrésistible et un 
haussement d’épaules. 

Je secouai la tête et plissai les yeux. 

— Ne t’avise pas de rabaisser ma maison. 

— Tu l’aimes ? 

Je lui jetai un regard innocent. 

— Tu sais bien que je ne Y aime pas. Je Y adore, répliquai-je et, le sourire sur 
son visage s’agrandit encore plus, ses yeux bleus brillaient de joie. 

— Tu vas devoir le partager. Tu n’es pas la seule propriétaire. 

— Je sais, murmurai-je en essayant de contenir un sourire, l’euphorie 
s’emparant de tout mon corps. 

Je tentai de faire la moue pour éviter de sourire, mais c’était au-dessus de mes 
forces. Ce n’était pas que je ne voulais pas lui faire savoir combien je l’adorais ; 
j’avais simplement peur de me rendre ridicule. 

— On va rester ici cette année ? lui demandai-je. 

Maintenant que je n’étais plus aussi distraite que tout à l’heure, je remarquai 
des choses en regardant autour de moi. C’était à peine le même cottage dans 
lequel nous étions restés Tannée dernière. Les murs avaient été peints et le 
plancher avait été refait. 

— Cette année... Tannée prochaine, dit-il évasivement en me regardant, ses 
yeux taquins. 

Je fronçai les sourcils, luttant pour garder mon attention sur lui maintenant 
que j’étais distraite par le lieu. Il avait refait toute la maison. Quand ? 
Comment ? Depuis quand avait-il prévu ça ? Le tambourinement dans ma 
poitrine ne cessa pas. Soudain, il me prit la main et me guida vers la cuisine, qui 
n’était plus la cuisine charmante, mais démodée que nous avions vue la dernière 
fois. Cette cuisine avait des meubles blancs flambant neufs avec des appareils 
dernier cri et une cuisinière bleue luxueuse Viking qui me coupa le souffle. 
C’était trop. Le sol de la cuisine avait été refait avec de la pierre et reliait la 
cuisine à la porte latérale qui était maintenant la porte du débarras. J’avais hâte 
de voir le reste de la maison, mais j’étais déjà certaine d’une chose : je l’adorais, 
et j’aimais l’homme qui avait orchestré tout ça. 



— Je t’aime, lui dis-je, mes yeux emplis d’émerveillement. 

— Tu aimes le cottage ou moi ? demanda-t-il avec un sourire narquois. 

— Vous deux. Sans distinction, répondis-je d’un ton sérieux et il rit. 

Il me prit la main et me guida vers l’escalier. 

— Après toi, dit-il. 

Je me mis à grimper les marches, mais je n’arrivais pas à détourner mes yeux 
de lui. J’étais surprise, stupéfaite... perdue. Quand avait-il mis tout ça en place ? 
Rénover le cottage avait dû prendre des mois. Je m’arrêtai sur la dernière marche 
et pivotai. 

— Quand ? Quand as-tu commencé les rénovations ? 

Il s’appuya contre le mur et se détendit. Il détourna les yeux pendant un 
instant, regardant dans le vide. Ses lèvres se plissèrent en une ligne mince. 

— Peu après ton départ de l’Écosse. 

Il lâcha un soupir, et combiné à l’expression sur son visage, cela me fit 
souffrir telle une lame me transperçant. Je ne m’étais pas rendu compte à quel 
point il avait été triste durant notre séparation. 

— J’ai toujours cru que les choses allaient redevenir comme avant. D’une 
certaine manière, je savais que ta place était ici avec moi, dit-il doucement, puis 
ses yeux s’écarquillèrent comme s’il en avait trop dit tout d’un coup. 

Il nous guida vers une pièce vide que je présumais être la chambre principale, 
bien que le plan de l’étage supérieur soit considérablement différent de mes 
souvenirs. 

Le vieux plan de l’étage avait eu une chambre de chaque côté du cottage, 
chacune avec une vue différente. Lors de notre première visite, j’avais plaisanté 
sur le fait qu’il aurait été difficile de choisir entre les fleurs de bruyère d’un côté 
et la mer de l’autre. 

La nouvelle chambre présentait les deux vues : les fleurs violettes d’un côté et 
les vagues bleues de l’autre. Je levai les yeux vers lui et tentai d’ouvrir la bouche 
pour dire quelque chose, n’importe quoi, mais j’étais muette. 

— Maintenant, tu n’auras plus à choisir, indiqua-t-il d’une voix basse. 

Il sourit, ses lèvres étirées d’un côté, étudiant prudemment ma réaction. 

— Tu... je... je n’arrive pas à le croire. 

Je m’exprimai très mal, incapable d’aligner toutes les choses que je voulais 
dire. Je me sentis submergée, mais dans le bon sens. 

Je n’arrivai pas à contenir la vague d’excitation se répandant dans mon corps. 
Tellement d’émotions différentes éclatèrent en moi, réchauffant ma poitrine, me 
faisant sourire tel un enfant regardant les feux d’artifice le jour de la fête 



nationale. Les sentiments qui remontaient en moi sortirent avec une grande 
inspiration. Je n’arrivai pas à détourner les yeux de lui. Je l’aimais et il fallait 
qu’il sache à quel point. Il était tout. 

Finalement, j’eus suffisamment confiance pour dire ce que je pensais, mais 
alors, ses lèvres s’entrouvrirent et il dit : 

— Je suis ravi que tu aimes la maison, mais elle s’accompagne d’une autre 
condition. 

— Sois mon mari, dis-je à brûle-pourpoint au même moment, prenant une de 
ses mains entre les miennes. 

Un sourire fendit son visage, atteignant ses yeux, si brillants et lumineux en 
cette journée exceptionnellement ensoleillée. 

HUGH 

— Sois mon mari, répéta-t-elle avec encore plus de conviction cette fois. Je sais 
que ce n’est pas ainsi que c’est censé se passer, mais c’est la seule chose qui me 
paraît logique là. Je t’aime. 

Son regard était brillant, rempli de larmes, fouillant le mien à la recherche 
d’une réponse. Il fut difficile de ne pas sourire, même si les choses avaient pris 
une tournure inattendue. 

— Tu m’as volé ma réplique, lui dis-je. 

La prise de conscience prit place dans ses yeux et tout d’un coup, elle sembla 
exaltée et incroyablement heureuse. Elle se mordit la lèvre inférieure, réprimant 
un sourire. 

— J’ai volé ta réplique ? Comment ça ? 

— Ça, Sam. 

Je sortis la boîte de velours de ma poche et la posai dans sa main. Je pinçai les 
lèvres, attendant sa réaction. J’étais prêt à la lui donner depuis qu’elle avait 
franchi la porte, mais j’avais voulu lui montrer tout le reste et maintenant, d’une 
certaine façon, elle avait réussi à me devancer. 

— Ça ? C’était dans ta poche depuis le début ? Et moi qui pensais que tu étais 
heureux de me voir, plaisanta-t-elle en accompagnant ses mots d’un soupir de 
déception, puis elle me sourit. 

Quelle actrice, pensai-je en secouant la tête. Elle contempla la boîte dans la 
paume de sa main avec la plus grande curiosité, mais elle ne l’ouvrit pas, comme 
si c’était un objet abstrait. 

— OK, ça suffit, petite effrontée, plaisantai-je. Ouvre la boîte. 

Son regard se riva sur la boîte et avec une brusque inspiration, elle souleva le 



couvercle. 

— Oh, mon Dieu, dit-elle en soupirant. Hugh, c’est magnifique. 

— Elle est dans ma famille depuis plus de cent ans. Mon arrière-grand-mère a 
été la première à l’avoir. Ma mère a été la dernière à la porter. 

La bague en diamants florale avait été transmise dans ma famille. J’avais vu 
des photos de mon arrière-grand-mère et de ma grand-mère en train de la porter 
et j’avais des souvenirs distincts de ma mère la portant quand j’étais gamin. 

— Je veux te la donner depuis un moment, dis-je en sortant la bague de la 
boîte. 

— Un moment ? demanda-t-elle, perdue. 

Je m’agenouillai devant elle et ses yeux s’écarquillèrent pendant que ses 
lèvres s’entrouvraient, accentuant la surprise sur son visage. Je pris sa main dans 
la mienne et pendant que je rivais mon regard sur le sien, je tentai de faire ça 
correctement. 

Par chance, je ne mélangerais pas mon texte. 

— Samhain, je te veux depuis que j’ai posé les yeux sur toi la première fois. 
J’avais très envie de ton amitié et de ton amour avant même que tu sois mienne. 
J’ai craqué pour toi si vite. Je ne pensais même pas qu’il était possible de tomber 
amoureux comme ça. Je ne veux plus jamais que quoi que ce soit nous sépare. Je 
t’aime et je veux t’aimer jusqu’à la fin de mes jours. Me ferais-tu l’honneur de 
devenir ma femme ? 


SAM 

Son accent était à couper au couteau sur la dernière phrase et cela me rendit 
folle. Nous avions été séparés pendant des semaines et je le désirais. Ses mots 
poussèrent ma tête à nager dans une mer de sentiments et je me sentis légère, 
comme si je lévitais sur un nuage de barbe à papa. 

Avant ce jour, je n’avais pas cru que je pourrais l’aimer davantage qu’avant, 
mais j’avais eu tort. Il n’y avait pas assez de mots pour décrire à quel point il 
était incroyable, à quel point il m’était précieux. 

— Hugh MacLeod, tu es tout pour moi. Tu le sais, n’est-ce pas ? Le monde te 
connaît peut-être parce que tu es beau et doué dans ce que tu fais, mais tu es bien 
plus, dis-je avec un soupir, jetant brièvement un coup d’œil autour de moi, 
admirant ce qu’il avait fait - ce qu’il avait fait pour moi. 

Ses yeux étaient rivés sur mon visage et il me regarda avec une certaine 
impatience. 

— Tu es intelligent et drôle. Tu es beau et tu as un cœur en or. Tu es le seul 



avec qui je voudrais passer ma vie. Je serai honorée de devenir ta femme. 

Il glissa la bague à mon doigt en l’embrassant. Puis il se mit à embrasser 
chacun de mes doigts et quand il se leva, il écrasa ses lèvres contre les miennes. 
Je l’accueillis, impatiente. Quand j’étais arrivée en Écosse l’année dernière, je 
n’avais aucune idée à quoi ressemblerait mon avenir. À présent, je savais qu’il y 
aurait certaines journées de pluie incessante et de froid horrible. Je savais qu’il y 
aurait des jours où ma vie ressemblerait à une grosse tempête sans fin, mais je 
savais aussi que j’aurais des journées ensoleillées et même plus. Je savais 
qu’avec Hugh à mes côtés, l’avenir s’annonçait prometteur. 



FIN 
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Notes 


1 ] 

Réunion festive après un spectacle, un film, une soirée. 

2 ] 

Association regroupant des journalistes spécialisés dépendant de publications étrangères. 

3 ] 

Base de données en ligne sur le cinéma et la télévision. 

4 ] 

Guides d’étude en ligne sur la littérature généralement écrits par des enseignants. 

5 ] 

« Corne » veut dire à la fois « venir » et « jouir ». 

6 ] 

Meilleure gueule au monde. 

7 ] 

Pour une Éthique dans le Traitement des Animaux : association à but non lucratif dans la défense 
des droits des animaux. 

8 ] 

Magasins de luxe. 
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